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DONNE^E  PAR  M.  HELVETIUS , 

Confeiller  P  Etat  y  Premier  Médecin  de  la 
Reine  ,  Injpecleur  Général  des  Hôpitaux  Mi¬ 
litaires  5  Ùoéteur  Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  ^ 
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doivent  conduire  les  Pauvres  Malades  de 
la  Campagne  attaqués  de  Fièvres  Inter¬ 
mittentes. 
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METHODE 

DONNEUR  PAR  M.  HELVETIUS , 

Confeiller  <T Etat  ,  Premier  Médecin  de  Ici 
Reine  J  &c,  fuivant  laquelle  les  perfonnes  cha¬ 
ritables  doivent  traiter  les  Pauvres  de  la  cam¬ 
pagne  attaqués  de  Fièvres  Intermittentes^ 

■\ 

\ 

A  Fièvre ,  aînfî  que  toutes  les  Maladies,  ü 
des  fimptômes  particuliers  par  lefquels  ôü 
la  diftingue.  Ceux  qui  caraâérifent  la  Fiè¬ 
vre  font,  1°.  La  chaleur  delà  peau  qu! 
eft  bien  plus  forte  &  plus  ardente  que 
dans  rètat  naturel,  z®.  La  fréquence  ôc  la  force  du 
battement  des  Arteres ,  pourvû  que  ces  accidens  ne 
dépendent  de  quelque  caufe  externe  ,  telle  cju’ufî 
exercice  violent ,  une  boilTon  abondante  de  liqueurs 
fpiritueufes  ,  ou  une  violente  paffion  de  Tame  ,  telle 
que  la  colere  ,  &c. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  puilTe  diffinguer ,  fi  h 
chaleur  de  la  peau  ,  la  fréquence  Ôc  la  force  du  batte¬ 
ment  des  arteres  font  plus  grandes  qu’ils  ne  le  doivent 
être  dans  f  état  naturel ,  pourvû  qu’ils  y  falTent  un  peu 
d’attention  ;  cependant  fi  quelques  -  unes  fe  méfient 
alTez  d’elles-mêmes  pour  craindre  de  s’y  tromper  , 
pour  lors  elles  n’ont  qu’à  tâter  en  même  tems  l’artere 
de  leurs  poignets  ou  de  leur  tempes,  c’eft-à  dire ,  leur 
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pouîs  ou  celui  d’une  perfonne  faîne  (  d’une  force  à  peu 
près  é^ale  à  celle  du  malade  )  &  en  les  comparant  ils 
connoitront  aifément  par  la  différence  ou  finégalité 
qu’il  trouveront  entre  la  chaleur  de  la  peau  ,  la  fré¬ 
quence  6c  la  force  du  pouls  du  malade  &  celui  de  la 
perfonne  faine  ^  fi  le  malade  a  de  la  Fièvre ,  ou  s’il 
n’cn  a  pas. 

Nous  diftinguerons  les  Fièvres  en  deux  clafies. 

Nous  rangerons  dans  la  première  celles  qui  après 
avoir  duré  un  certain  tems  celTent ,  6c  recommencent 
enfuite  périodiquement  à  un  tems  marqué  ;  on  les 
nomme  Fièvres  intermittentes. 

Nous  placerons  dans  la  fécondé  clalTe  celles  qui 
ne  cefient  point  depuis  le  moment  où  le  malade  en  elf 
attaqué ,  jufqu  à  celui  de  fa  guérifon  ou  de  fa  mort  ;  on 
les  appelle  Fièvres  continues. 

Les  Fièvres  intermittentes  ont  différens  noms  ,  par 
rapport  à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  du  tems ,  qui  eft 
entre  le  moment  où  elles  ont  celTé  &  celui  où  elles  re¬ 
commencent. 

Lorfque  la  Fièvre  revient  tous  les  jours,  &  que  le 
tems  qui  eft  entre  le  moment  où  elle  a  ceffé  &  celui  où 
elle  reparoît ,  eft  fi  court ,  que  l’accès  qui  recommen¬ 
ce  fuccede  prefque  immédiatement  à  celui  qui  a  fini , 
on  nomme  cette  Fièvre  Subintrante,  On  la  diftingue 
des  Fièvres  continues ,  parce  que  l’intervalle ,  quoi¬ 
que  très-court ,  qui  eft  entre  chaque  accès ,  eft  abfolu- 
ment  exempt  de  Fièvre ,  &  que  chaque  accès  com¬ 
mence  par  un  leger  frijfon ,  ou  par  une  grande  con¬ 
centration  de  pouls  5  &c. 

Lorfque  la  Fièvre  revient  tous  les  Jours,  &  que 
i’intervalie  qui*  eft  entre  chaque  accès  eft  le  plus  long , 
on  1  appelle  Nièvre  quotidienne  ÿ  cependant ,  fi  l’on 
obferve  qu’il  y  ait  alternativement  un  accès  plus  fort  6c 
un  autre  plus  foible  ,  on  donne  à  cette  Fièvre  le  nom 
de  Double  T’ürce, 

Si  les  accès  de  Fièvre  ne  reviennent  que  de  deux 


Jours  Tun  >  de  manière  que  le  Malade  foît  vingt-qua¬ 
tre  heures  ou  environ  fans  Fièvre,  on  la  nomme  jFzV- 
vre  tierce. 

Enfin  la  Fièvre  a  le  nom  de  Quarte,  lorfque  les  ac-^ 
cès  ne  reviennent  que  le  quatrième  jour ,  &  que  le  Ma¬ 
lade  eft  quarante-huit  heures  ou  environ  fans  Fièvre. 
Elle  prend  le  nom  de  Double  quarte  ,  lorfque  le  Mala¬ 
de  a  deux  jours  de  fuite  un  accès  de  Fièvre  chaque  jour, 
qu’il  en  efl;  enfuite  exempt  pendant  vingt-quatre  heures , 
&  qu’elle  reparoît  après  cet  intervalle. 

Toutes  ces  Fièvres  reviennent  périodiquement  à  peu 
près  aux  mêmes  heures  ;  elles  commencent  par  un  froid , 
ou  par  des  bailîernens ,  ou  par  des  douleurs ,  ouipar  des 
efpeces  delafiiiudes  dans  les  membres,  ou  par  des  maux 
de  tête  ,  &c.  Dans  ces  preruiers  momens,  le  pouls  ell: 
fréquent  Ôc  concentré,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  efl;  plus  petit 
que  dans  l’état  naturel  ;  le  vifage  efl  ordinairement  plus 
pâle  &  plus  froid ,  les  ongles  plus  blancs ,  &  fouvent 
bleuâtres  ou  livides ,  d:Ci 

Le  tems  que  dure  cet  accident  qu’on  nomme  le  froid 
ou  le  friÿon  de  la  Fièvre ,  efl  ordinairement  aflez  court , 
cependant  il  dure  quelquefois  plufieurs  heures ,  après 
lefquelles  la  chaleur  de  la  peau  &  de  tout  le  corps  de¬ 
vient  très-confidèrable ,  6c  tous  les  battemens  du  pouls 
font  très- forts. 

Après  que  la  chaleur  a  duré  un  certain  tems ,  qui 
efl  plus  long  ou  plus  court ,  félon  qu’une  plus  grande 
ou  une  moindre  quantité  d’humeur  a  paffè  dans  le 
fang  ,  elle  diminue  peu  à  peu  auffi  bien  que  la  force  6c 
la  fréquence  du  battement  des  arteres  ,  la  peau  devient 
moète  6c  la  fueur  qui  furvient  annonce  h  fin  de  l’accès. 

1  D  E  G  N  R  A  L  E  DE  LA  CAUSE  D  E  3 

Fièvres ,  de  leurs  principaux  Jymptomes 
de  leur  retour  périodique. 

Toutes  les  Fièvres  font  toujours  caufées  par  des 
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ïiumèurs  arrêtées,  ôc  pour  ainfi-dire;  engorgées  dant 
les  vaiiTeaux  capillaires  lymphatiques  les  plus  fins  dans 
les  glandes ,  fur-tout  dans  celles  de  reilomach  par  des 

humeurs  qui  paifent  des  premières  voies ,  c’efl-à-dire 
de  la  cavité  de  hellomach  ôc  des  inteilins ,  dans  la 
maffe  du  fang. 

On  ne  peut  pas  douter  ,  que  le  féjour  ôc  Tengor- 
gement  de  ces  humeurs  n'ayent  été  premièrement  cau- 
fés  par  leur  épaiffiffement  &  par  leur  défaut  de  fluidité 
car  fi  elles  avoient  confervé  leur  finefle  Ôc  leur  fluidité 
naturelle,  elles  auroient  traverfé  leurs  vaifleaux  ,  elles 
fe  feroient  filtrées  par  leurs  glandes  comme  les  autres 
humeurs ,  ôc  auroient  été  évacuées. 

L’aélion  continuelle  des  folides  qui  environnent  les 
glandes  ôc  les  vaifleaux  capillaires  lymphatiques  dans 
lefquels  ces  humeurs  trop  épaiffies  font  arrêtées ,  Scia 
chaleur  naturelle  du  lieu  où  elles  féjournent ,  excitent 
néceflairement  à  la  longue  dans  ces  humeurs  un  mou¬ 
vement  lourd  ôc  inteftin  qui  les  corrompt ,  ôc  qui  en 
développe  infenfiblement  les  parties  faiines. 

Celles  qui  font  développées  paflent  des  vaiflfeaux 
capillaires  lymphatiques  dans  les  gros  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  5  &  enfuite  de  ceux-ci  dans  les  vaiiTeaux  fan- 
guins ,  ôc  fouvent  elles  paflent  des  premières  voyes 
dans  le  fang. 

Dès  qu’elles  y  font  mêlées ,  elles  le  condenfent ,  ôc 
diminuent  par  conféquent  fa  formation  ,  fa  chaleur 
ôc  fa  raréfaélion  ;  or,  î°.  comme  la  chaleur  naturelle 
de  toutes  les  parties  dépend  de  celle  du  fang  ,  elles 
deviennent  d’autant  plus  froides,  que  la  chaleur  du  fang 
eft  plus  diminuée  ;  c’efi:  pourquoi  les  Malades  com¬ 
mencent  à  reflentir  du  froid  dès  que  les  humeurs 
ont  pafle  dans  le  fang  ,  ôc  ce  froid  eft  plus  ou  moins 
iong  félon  que  la  condenfarion  du  fang  eft  plus  ou  moins 
confidérable. 

L’élévation  ,  ou  la  force  du  battement  des  ar¬ 
tères  ,  eft  d’autant  moins  grande ,  que  le  cœur  y  poufli 


moins  de  fang ,  &  que  celui  qui  eft  pouffé  occupe 
moins  d’efpace  ;  or  dans  le  friffon  le  cœur  pouffe  moins 
de  fang  dans  les  artères ,  &  celui  qui  y  paffe  occupe 
I  d’autant  moins  de  place ,  qu’il  efl:  plus  condenfe  ;  ainfi 
le  pouls  doit  être  moins  élevé ,  c’eft- à- dire  ,  plus  petit 
que  dans  Tétât  naturel. 

Dés  que  les  humeurs  ,  qui  ont  paffé  dans  le  fang , 
ont  été  fort  affinées  par  la  forte  adion  des  gros  vaif- 
feaux  5  par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  font  pouffees 
à  travers  les  tortuofites  des  vaiffeaux  capillaires  5  de 
par  la  fermentation  ou  TefFervefcence  naturelle  du  fang, 
elles  y  excitent  une  fermentation  ou  effervefcence  beau¬ 
coup  plus  grande  que  celle  dont  il  jouit  naturel¬ 
lement  ;  ainfi  fa  chaleur  augmente  ,  auffi-bien  que 
celle  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  ôc  le  chaud  de 
la  Fièvre  commence. 

La  chaleur  du  fang  &  des  liqueurs  ne  peut  aug¬ 
menter  qu’elles  ne  foient  plus  rarefiees ,  &  par  con- 
féquent  qu’elles  n’occupent  plus  d’efpace ,  d’ou  il  fuit 
qu’elles  gonflent  &  didendent  davantage  les  vaif¬ 
feaux  ;  ainfi  tous  les  vaiffeaux  feront  plus  dilatés ,  les 
battemens  des  arteres  feront  plus  étendus ,  &  plus 
élevés ,  c’eft  à-dire  ,  que  le  pouls  fera  beaucoup  plus  ■ 
fort ,  ôc  que  toutes  les  parties  folides  feront  plus  ten¬ 
dues  5  &  moins  fouples. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  fermentation 
caufée  par  le  mélange  de  quelques  liqueurs  que  ce 
foit  ne  dure  qu’un  certain  tems ,  après  lequel  la  nature  ^ 
ou  le  caraélere  des  parties  de  ces  liqueurs  eft  fi  changé , 
quelles  ne  font  plus  capables  de  caufer ,  ni  d’entrete¬ 
nir  ce  mouvement  violent  &  tumultueux  qu  elles  ont 
’  d’abôrt  produit,  ôc  qu’on  appelle  fermentation  ,  effer- 
vefcence  ,  ôcc.  Par  la  même  raifon  ,  les  ^  levains^  qui 
ont  caufé  dans  le  fang  une  fermentation  vive  ,  n’étant 
plus  capables  (  après  un  cetain  tems  )  d’y  caufer  , 
ni  d’y  entretenir  le  même  mouvement  ,  il  diminue 
iruepffiblemcnt  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  du  fang 


fait  revenue  au  degré  de  force  qu’elle  doît  avoir 
naturellement. 

Lorfqu  il  n'y  a  plus  d’humeurs  ou  de  levains  fiévreux 
dans  les  vailîéaux ,  ou  lorfqu’il  ne  s’en  dévelope  pas 
une  nouvelle  quantité,  la  Fièvre  ne  reparoît plus.  On 
a  donné  à  ces  accès  de  Fièvre  paflagers ,  ôc  qui  n’ont 
aucune  luite  ,  le  nom  de  Fièvre  E'phcTnere  ^  c’eJfl-à- 
dire  ,  d’une  Fievre  qui  ne  dure  qu’un  jour  ,  quoiqu’il 
arrive  fouvent  quelle  continue  pendant  trente-fix  ou 
quarante- huit  heures. 

Lorfqu’au  contraire  de  nouveaux  levains  fe  déve¬ 
loppent  &  palTent  dans  le  fang  après  un  certain  efpace 
de  tems  ,  ils  le  condenfent  de  nouveau ,  &  caufent 
le  frifibn  qui' eft  fuivi  d’une  vive  chaleur,  comme 
nous  venons  de  l’expliquer;  c’eft- à-dire ,  la  Fièvre 
recommence. 

Si  ces  levains  font  groflîers ,  s’ils  font  embarralfés 
dans  une  lymphe  crue  &  fort  épaiflie ,  il  leur  faut 
plus  de  tems  pour  fe  développer  que  lorfqu’ils  font 
plus  déliés,  &  que  la  lymphe  avec  laquelle  ils  font 
mêlés  eft  plus  fine  ;  ainfi  lorfque  la  lymphe  eft  fi  épaif- 
fie,  qu’il  faut  une  efpace  de  quarante-huit  heures  ou 
environ  pour  que  de  nouveaux  levains  fiévreux  puilfent 
fe  développer  &  pafter  dans  le  fang  ,  la  Fièvre  ne  re¬ 
paroît  que  deux  jours  ou  environ  après  qu’elle  a  celfé, 
&  elle  eft  ^  iiarte. 

Si  la  lymphe  eft  moins  épaiflie  ,  ôc  qu’elle  permette 
a  ces  levains  de  fe  débarralfer  après  vingt-quatre  heu¬ 
res  de  celfation  de  Fièvre  ,  ils  produifent  une  Fièvre 
Tierce  ;  ils  caufent  des  Fièvres  Double  Tierces  ou 
Quotidiennes ,  lorfqu’ils  palfent  tous  les  jours  dans  le 
fang^  quelques  heures  après  que  l’accès  précédent  eft 
celfé.  La  Fièvre  que  caufent  les  humeurs ,  eft  fubin- 
îrante  lorfqu’elles  palfent  dans  le  fang  prefqu’aufli-tôt 
que  l’accès  précédent  eft  fini. 

Enfin  lorfqu’une  nouvelle  quantité  de  levains  fié¬ 
vreux  s  eft  développée  &  palfe  dans  le  fang ,  avant  que 


la  fenncntâtioi]  qui  y  avoit  été  excitée  {bit  entîereinent 
finie,  la  fievre  ne  cefïe  point  y  elle  dinainue  (eulement 
I  apres  que  la  plus  grande  partie  de  ces  levains  a  changé 
;  I  d.e  caraélere  >  &  n  efl  plus  capable  d^entretenir  le  inême 
mouvement  qu’ils  ont  d’abord  caufé. 

La  fermentation  ou  refrervefcence  qui  fublifte  enco¬ 
re  dans  le  fang  à  la  fin  d’un  redoublement  de  Fievre 
étant  encore  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  dans 
1  état  ordinaire  ,  elle  s’oppofe  plus  puifiàmment  à  la 
condenfation  que  caufe  le  mêlante  des  levains  fiévreux 
avec  le  lang  &  les  autres  liqueurs  ;  ainfi  l’abord ,  ou  le 
nouveau  mélange  de  ces  nouveaux  levains  ,  ne  fait 
que  diminuer  la  fermentation  fébrile  qui  fubfiftoit 
encore  &  la  trop  grande  raréfaélion  des  liqueurs  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  les  condenfer  alTez  confidé- 
rablement  pour  caufer  ce  froid  qu’on  nomme  frifibn  : 
c  efl:  par  cette  raifbn  qu’il  n’y  en  a  pas  dans  les  Fièvres 
continues.  Il  efl:  certain  cependant  que  le  mélange  de 
ces  nouveaux  levains  diminue  beaucoup  la  fermenta¬ 
tion  &  la  rarefaélion  du  fang  &  des  autres  liqueurs  5 
car  la  chaleur  de  la  peau ,  la  force  &  l’élévation  du 
pouls  diminuent  pour  lors  affez  confidérablement ,  & 
allez  fubitement ,  ce  qui  fait  penfer  à  ceux  qui  ne  font 
pas  Médecins  que  le  Malade  efl:  fans  Fièvre  ;  mais  ceux 
qui  font  verfes  dans  la  pratique ,  obfervent  que  le  pouls 
eft  pour  lors  plus  fréquent  qu’il  ne  le  feroit ,  fi  la  dimi¬ 
nution  de  l’élévation  de  fes  battemens  dépendoit  d’uJ 
ne  vraye  ceflation  de  la  Fièvre  :  de  plus  ils  remarquent 
que  les  urines  qui  ont  été  fort  colorées  pendant  tout 
l’accès ,  font  devenues  en  peu  de  tems  claires  &  limpi  ¬ 
des  ,  ce  qui  n’arrive  pas  lorlque  la  diminution  de  la  cha¬ 
leur  &  de  la  force  du  pouls  dépend  d’une  vraye  diminu¬ 
tion  de  Fievre.  Dans  ces  cas  les  urines  ne  s’éclaircilTent 
que  par  degre ,  6c  leur  couleur  foncée  ne  diminue ,  pour 
i  ainfi-dire ,  que  par  nuance ,  de  maniéré  qu’elles  ne  font 
claires  &  limpides  que  plufieurs  heures  après  que  la 
Fievre  a  tout-a-fait  cclTé.  Enfin  les  Malades  ne  fe  trou- 
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vent  pasauflî-bîen  qu’ils  devroient  l’être ,  C  le  calme  du 
pouls  dépendoir  d'une  vraye  celTatipn  de  la  Fièvre  ; 
nous  les  entendons  même  fouvent  fe  plaindre  (  dans 
les  momens  où  la  chaleur  eft  fort  modérée ,  de  le  pouls 
moins  élevé)  que  leurs  maux  de  tête  font  augmentes , 
ou  qu'ils  relfenrent  plus  de  douleurs  dans  les  reins  ,  ou 
dans  d’autres  parties  ,  &c. 

Ce  font  ces  limptômes  ou  accidens  qui  font  connoî- 
tre  que  la  diminution  de  la  chaleur  de  la  peau  &  la 
modération  du  pouls  dépendent  du  commencement 
d’un  redoublement  de  Fièvre  ;  ainfi  quoiqu’on  trouve 
à  la  iîn  d’un  premier  accès  de  Fièvre  le  pouls  moins' 
élevé,  Sc  la  chaleur  de  la  peau  fort  médiocre  ;  cependant 
fï  on  obferve  en  même  tems  que  les  battemens  du  pouls 
font  très  fréqu’ens ,  que  les  urines  font  devenues  promp¬ 
tement  claires  &  limpides  ,  que  le  Malade  ne  fe  trouve 
pas  bien.,  que  fes  maux  de  tête ,  de  reins ,  &c.  font  aug¬ 
mentés  ,  Se  qu’il  eft  fort  abattu  ,  on  devra  craindre  avec' 
raifon  que  la  modération  de  la  chaleur  de  la  peau , 
la  force  du  pouls  ne  foit  le  commencement  d’un  re¬ 
doublement  de  Fièvre. 

On  n'eft  pas  long  tems  dans  l’incertitude  ,  car  la 
peau  devient  bien-tôt  brûlante  ,  Se  l’élévation  Se  la  for¬ 
ce  des  battemeus  du  pouls  qui  augmentent  coniidéra- 
blementnous  alTurent  du  redoublement  de  la  Fièvre  ,  Se  ' 
nous  font  connoître  qu’elle  eft  continue. 

Ces  Fièvres  fe  diftinguent  en  deux  claftes.  Nous  ran¬ 
gerons  dans  la  première  celle  dans^  lefquelles  il  n’y  a 
îiui  vifeere  d’enflammé  Fnous  les  appellerons  Fièvres 
conîïmies  Jïmples, 

Nous  donnerons  le  nom  de  Fièvres  inflammatoires 
à  celles  qui  font  accompagnées  d’inflammation  dans 
quelqu’un  des  i^ifceres ,  par  exemple  ,  dans  le  Poui- 
mon  ,  le  Foye ,  le  Cerveau  ,  les  Inteftins ,  &c. 

L’inflammation  des  vifeeres  fe  connoît  par  le  déran¬ 
gement  de  leurs  fonctions  ^  Se  par  le  lieu  où  le  malade, 
relfent  de  la  douîenr. 


il 

Par  exemple  ,  lorfqu’un  Malade  attaqué  de  Fièvre 
a  beaucoup  de  peine  à  refpirer ,  qu’il  touffe ,  qffil  cra¬ 
che  du  fang ,  qu’il  reffent  une  douleur  vive  à  un  des  cô¬ 
tés  de  la  poitrine ,  &c.  il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  ponl- 
mon  eft  menacé  ,  ou  attaqué  d’inflammation. 

Si  un  malade  ayant  une  douleur  vive  à  la  région  du 
foye,  efl  jaune  ,  fî  les  urines  font  fort  rouges ,  on  doit 
craindre  que  l’inflammation  n’attaque  le  foye. 

Si  le  malade  efl  fort  abbattu ,  ou  fort  affoupi ,  s’il  rê¬ 
ve  J  s’il  fe  plaint  d’avoir  la  tête  lourde  &  pefante ,  ou 
d’y  fentir  beaucoup  de  douleur ,  on  doit  appréhender 
l’inflammation  du  cerveau. 

Enfin  fi  le  ventre  eft  fort  tendu  6c  fort  douloureux , 
fi  le  pouls  eft  petit  &  très-fréquent ,  Sc  la  chaleur  de  la 
peau  ardente  &  feche  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  inteftins  fon  menacés  d’inflammation. 

J’ai  cru  devoir  donner  d’abord  une  notion  générale 
des  principaux  fymptômes  qui  marquent  le  vifeere  qui 
eft  menacé  d’inflammation  ,  afin  que  les  perfonnes  cha¬ 
ritables  qui  ont  foin  des  pauvres ,  puiffent  les  connoî- 
tre  dès  le  premier  accès ,  &  qu’ils  puiffent  confulter 
auflitôt  les  articles  qui  leur  marquent  la  maniéré  dont 
ils  doivent  conduire  les  Malades  attaqués  de  ces  efpe- 
ces  de  Fièvres. 

Après  avoir  donné  aux  perfonnes  qui  veulent  bien 
avoir  foin  des  pauvres  Malades  de  la  Campagne ,  une 
idée  générale  de  la  caufe  des  Fièvres  &  de  leurs  prin¬ 
cipaux  fymptômes ,  &  de  leur  retour  périodique  ;  il  con¬ 
vient  de  leur  marquer  la  maniéré  dont  ils  doivent  con-' 
duire  les  Malades  dès  le  premier  accès  de  Fièvre,  Ôc 
avant  que  le  caraélerc  de  la  Fièvre  leur  foit  connu. 

De  la  maniéré  dont  on  doit  conduire  les  Malades 
pendant  leur  premier  accès  de  Fièvre, 

Dans  toutes  les  maladies  de  la  même  efpece ,  les  vues 
générales  de  curation  ,  (  c’eft-à-dire  de  la  Méthode  gé^ 
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tiéraîe  félon  laquelle  ®n  doit  les  traiter  )  doivent  être 
les  mêmes  :  ainfi  après  avoir  établi  que  toutes  les  Fiè¬ 
vres  étoient  caufées  par  des  humeurs  arrêtées  dans  les 
glandes ,  dans  les  vaiiîèaux  lymphatiques  capillaires  ,  & 
dans  les  premières  voyes ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’on 
ne  peut  efpérer  de  les  guérir  qu’en  évacuant  ces  hu¬ 
meurs. 

Mais  leur  évacuation  ne  fe  peut  faire  avec  fuccès  j 
i^qu’  on  ne  les  ait  rendu  fluides  ;  2^,  que  les  pores 
des  glandes  par  lefquelles  elles  doivent  s’échapper,  ne 
foient  fufEiammenr  ouverts  ;  que  les  vaiflfeaux  les 
plus  fins ,  les  glandes  &  toutes  les  parties  folides  foient 
aflTez  Toupies  pour  pouvoir  fe  dilater  ôc  fe  reilerrer 
alternativement ,  Sc  exprimer ,  pour  ainfi  dire ,  par  ces 
mouvemens,  les  liqueurs  qui  y  font  renfermées. 

En  effet,  tout  le  monde  conçoit  que  les  humeurs  ne 
peuvent  être  évacuées ,  qu’elles  ne  foient  pouffées  fur 
l’embouchure  des  glandes  par  lefquelles  elles  doivent 
s’échapper ,  &  par  conféquent  quelles  ne  foient  deve¬ 
nues  fluides. 

D’  un  autre  côté ,  il  eft  évident  que  ces  humeurs  ne 
peuvent  entrer  dans  les  glandes ,  ni  s’en  échapper  ,  fî 
l’embouchure  des  glandes  par  lefquelles  ces  humeurs 
doivent  fe  filtrer ,  n’efl  pas  fuflifamment  ouverte ,  &  fî 
les  vailfeaux  excrétoires  de  ces  glandes,  c’eft-à-dire  ,  les 
vaiffeaux  par  lefquels  l’humeur  filtrée  doit  s’écouler, 
font  trop  comprimés  &  trop  rétrécis. 

Enfin  1’  on  fçait  que  fi  les  parois  des  glandes  &  des 
vaiffeaux  ne  peuvent  fe  dilater  alternativement ,  pour 
preffer  &  pouffer  par  des  contrariions  réitérées  les 
liqueurs  qui  y  font  contenues  ,  elles  ne  pourront  les 
traverfer. 

On  ne  doit  donc  jamais  tenter  de  procurer  aucune 
évacuation,  1°.  que  l’on  n’ait  rendu  fluide  l’humeur 
qu’on  veut  évacuer  ;  2°.  que  les  embouchures  des 
glandes  Ôc  des  vaiffeaux  par  lefquels  l’humeur  doit 
s’écouler,  ne  foient  fuflifammeor  ouvertes  ;  5°.  Que  les 


parties  folides ,  c’eft-à-dire  ,  les  parois  des  glandes  & 
I  des  vaiffeaux  ne  puiffent  fe  dilater  &  fe  contrader  ai- 
j  I  fément ,  &  qu’elles  ne  jouiflent  de  ce  qu’on  appelle 
leur  jeu  de  rclTort. 

Rien  ne  peut  donner  d’abord  plus  de  fluidité  aux 
liqueurs  que  la  diette  &  une  ample  boiflbn  ;  ainfi  dès 
qu’un  malade  fera  attaqué  d’un  frilTon ,  on  fuDDrimera 
toute  nourriture.  * 

Dès  qu  il  lera  pafle  ,  on  commencera  à  faire  boire 
fouvent  au  Malade  de  la  ptifanne  marquée  à  la  fin  de  ce 
Alemoire*  Ii  ne  faut  point  le  faire  boire  pendant  le 
frilfon  ,  parce  qu’on  le  rend  plus  long  ou  plus  fort  ; 
[  cependant  fi  l’altération  ,  qui  tourmente  pour  lors  fort 
fouvent  les  Malades .  eft  fi  forte  ,  qu’ils  ne  puiffent 
s’empêcher  de  boire  ,  il  faut  que  leur  boiflbn  foie  fort 
chaude. 

La  diette  doit  être  très-févere ,  on  doit  laifler  paf- 
fer  le  premier  accès  fans  donner  de  bouillon  au  Mala¬ 
de  »  a  moins  qu  il  ne  dure  plus  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  parce  qu’il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  Malade  a  pris 
précédennnient  des  alimens  folides  qui  n’ont  pu  être 
bien  digérés.  C  eft  par  la  diette ,  &  la  grande  Boiflbn 

qu’on  peut  commencer  à  donner  de  la  fluidité  aux 
humeurs. 

:pès  que  la  chaleur  qui  fuit  le  friflbn,  la  force  & 
l  él^évation  des  battemens  du  pouls  nous  ont  fait  con¬ 
naître  que  le  fang  fermente  vivement ,  &  que  toutes  les 
liqueurs  font  fort  raréfiées  ,  nous  fommes  certains  que 
tous  Jes  vaiileaux  font  fort  g;onfles  j  nous  pouvons  mê¬ 
me  juger  du  degre  du  gonflement  des  vaifleaux  par 
la  force  &  1  élévation  plus  ou  moins  grande  des  bat¬ 
temens  du  pouls. 

Tout  le  monde  fçait  qu’un  tuyau  fbuple  &  flexibip 
perd  fa  fouplefle  des  qu’il  efl:  rempli  par  quelque 
liqueur  >  &  qu  il  efl  d  autant  moins  fbuple  qu’il  efl 
plus  rempli  &  plus  diflendu  par  la  liqueur  qu’il  ren¬ 
ferme  .*  il  eu  efl  de  même  des  vaifleaux  de  notre  corps  p 
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îls  font  diamant  moins  fouples  Sc  flexibles ,  qu’ils  font 
plus  gonflés  par  la  quantité  ou  par  la  raréfaélion  de  la 
liqueur  qu’ils  renferment  ;  or  comme  toutes  les  par¬ 
ties  folides  ne  font  qu  un  affemblage  ou  un  tilTu  de 
vaiffeaux ,  il  efl:  certain  qu’elles  feront  d’autant  plus 
roides  Ôc  tendues,, que  les  vaifleaux  feront  plus  gon¬ 
flés  par  la  raréfaélion  du  fang  &  des  autres  liqueurs  , 
d’où  il  fuit  que  ces  parties  ne  pourront  fe  contraéler 
6c  fe  relferrer  aufli  librement  qu’elles  le  faifoient ,  ôc 
qu’il  efl:  néceflaire  pour  que  les  liqueurs  puiflfent  circu¬ 
ler  aifément  dans  les  vaiffeaux  capillaires  êc  fur>tout 
dans  les  capillaires  lymphatiques. 

Le  gonflement  trop  grand  des  vaifleaux,  6c  furtout 
des  vaiffeaux  fangrJns  ,  caufe  encore  un  autre  déran¬ 
gement  confidérabh  v  qui  eft  l’interruption  ou  la  gran¬ 
de  diminution  de  tou^CÀ  les  fécrétions ,  c’efl'à-dire,  de 
toutes  les  évacuions  qui  fe  font  par  les  différentes 
glandes  du  corps  :  f  les  vaifleaux ,  6c  fur  tout  les 

vaiffeaux  f^nguins,  àe  peuvent  être  plus  gonflés  6c  plus 
diffendus ,  qu’ils  ne  preflent  davantage  les  glandes  qu’ils 
entourent,  6c  par  conféquent  qu’ils  ne  retréciflent  l’ou¬ 
verture  ou  fembouebure  de  ces  glandes  6c  la  cavité  de 
leur  vaifleaux  excrétoires ,  c’efl-à-dire  des  vaifleaux  par 
lefquels  l’humeur  filtrée  doit  s’échapper. 

Dès  que  l’ouverture  de  ces  glandes  eil  rétrécie ,  les 
humeurs  que  le  fang  y  porte  ne  peuvent  plus  s’y  filtrer  ; 
d’ailleurs  dès  que  les  vaifleaux  fecrétoires  font  prelfés  6c 
rétrécis ,  les  humeurs  qui  ont  pafîe  dans  ces  glandes  ne 
peuvent  s’échapper  Ôc  s’évacuer  ;  ainfi  toutes  les  fécré- 
îions  font  interrompues  ou  fort  diminuées ,  dès  que  les 
vaifleaux  font  fort  gonflés  6c  tendus;  c’eft  par  cette 
raifon  que  les  Malades  ne  fuent point  pendant  le  fort  de 
la  Fièvre,  qu’ils  urinent  peu,  6c  que  le  ventre  eft  relferré. 
Enfin  lorfque  la  raréfaétion  des  liqueurs  gonfle  con- 
fidérablement  les  vaifleaux ,  on  doit  craindre  que  les 
plus  foibles ,  tels  que  font  les  capillaires ,  ne  foknt  rom¬ 
pus,  6c  qu’il  n’arrive  une  hémorragie. 


On  ne  peut  diminuer  la  raideur  &  la  tenfîon  des  par* 
ties  folides^,  rétablir  &  foutenir  les  fecrétions  ,  &  pré- 
:  venir  les  hémorragies ,  qu  en  diminuant  promptement  le 
*  gonflement  trop  confidérable  des  vailTeaux  ,  &  fur- 
tout  des  vailfeaux  languins.  Pour  y  réuffir,  il  faut  évacuer 
promptement  une  partie  des  liqueurs  qui  les  gonflent. 
La  faignée  étant  le  leui  remede  qui  puifle  produire  cet 
effet  lalutaire  ,  on  doit  faigner  les  Malades  dès  que  la 
chaleur  de  la  peau  ,  la  force  &  f  élévation  des  battemens 
du  pouls  nous  font  connoître  ,  que  les  liqueurs  font  fore 
raréfiées  &  que  les  vaifleaux  font  fort  gonflés. 

On  ne  doit  point  faigner  les  Malades  dans  le  frifTon  ; 
&  avant  que  la  chaleur  de  la  peau  loit  un  peu  confidé¬ 
rable.  Parce  que  pour  lors  les  vaifleaux  ne  font  pas 
trop  gonflés.  2^-  Parce  que  les  liqueurs  étant  conden- 
fées  &  coulant  lentement  ,  les  Malades  tomberoient  en 
foiblefle  avant  qu'on  eût  pu  leur  tirer  une  quantité  de 
fang  luflifante  pour  prévenir  le  trop  grand  gonflement 
futur  des  vaiffeaux.  On  ne  doit  pas  non  plus  attendre 
la  fin  du  redoublement  pour  faigner.  i°.  Parce  que  le 
Malade  étant  fort  abbatru  par  le  redoublement ,  ne 
pourroit  peut-être  foutenir  la  laignée  auiîî  grande 
quelle  doit  etre.  2°.  Parce  qu'on  interromperoit  la 
fueur  qui  furvient  pour  lors.  11  faudra  donc  ,  autant 
qu  on  le  pourra ,  faigner  dans  le  commencement  ou 
dans  le  fort  du  redoublement ,  d’autant  plus  que  le  Ma¬ 
lade  efl  pour  lors  plus  en  état  de  foutenir  une  fuflîfan- 
te  évacuation  de  fang,  &  qu’outre  cela  cette  faignée 
diminue  ordinairement  la  violence  &  la  durée  de  i  accès 
ou  du  redoublement  de  la  Fièvre. 

La  tenflon  des  parties  folides  étant  d’autant  plus 
grande  que  la  Fievre  efl  plus  vive ,  ôc  d’autant  plus 
iâcheufe  qu  elle  dure  plus  long  tems  ,  les  fécrétions 
font  d’autant  plus  diminuées  que  la  Fièvre  elf  plus 
grande  ou  dure  plus  long  tems;  ainfi  les  faignée 
doivent  être  d’autant  plus  amples  que  la  Fièvre  eft 
plus  force ,  Ôc  elles  doivent  être  réitérées  d’autant  plus 
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de  fois  f  que  Taccès  efl  pius  long  ;  on  aura  cependant 
Tattention  de  laiffcr  huit  ou  dix  heures  d’intervalle 
entre  les  faignées  ,  à  moins  que  le  premier  accès  ne 
fût  extrêmement  violent ,  ou  qu’il  ne  fût  accompagné 
de  quelques  fymptômes  qui  filTent  craindre  une  inflam¬ 
mation  dans  quelques-uns  des  vifceres.  Pour  lors  on 
fera  les  premières  faignées  à  quatre  ,  cinq  ou  fix 
heures  d’intervalle  l’une  de  l’autre  ,  fuivant  la  violen¬ 
ce  des  accidens. 

On  faigne  du  bras  lorfque  la  Fièvre  n’eft  accompa¬ 
gnée  d’aucun  accident ,  ou  lorfque  ces  accidens  mena¬ 
cent  le  poulmon  ,  le  foye  ,  les  inteftins  ,  les  reins  ou 
autres  vifceres  du  bas-ventre  ;  mais  fi  ces  accidens 
menacent  la  tête  ;  par  exemple ,  fi  le  Malade  fc  plaint 
d’une  grande  douleur  de  tête ,  s’il  efl  dès  le  commen¬ 
cement  fort  accablé ,  ou  fort  aflbupi ,  s’il  rêve ,  on  le 
faignera  du  pied. 

Quand  même  on  ne  remarqueroit  dans  les  Malades 
aucuns  de  ces  accidens  ,  cependant  s’il  y  a  beaucoup 
de  Fièvres  inflammatoires  du  cerveau ,  ou  de  Fièvres 
malignes  ,  dans  les  lieux  où  font  les  Malades  ou  dans 
les  environs ,  il  faudra  toujours  commencer  à  faigner 
les  malades  du  pied  dès  le  premier  accès  j  parce  que 
l’expérience  nous  apprend. 

î^.  Que  prefque  toutes  les  Fièvres  qui  furviennent 
dans  les  lieux  infeèlès  de  ces  fortes  de  Fièvres ,  font 
prefque  toutes  de  la  même  efpece. 

Parce  qu’il  n’y  a  nul  inconvénient  à  faigner  d’a¬ 
bord  du  pied  les  Malades  attaqués  de  Fièvres  inter¬ 
mittentes  ou  de  Fièvres  Amplement  continues. 

3®,  Parce  que  les  engorgemens  des  vaifleaux  ne  fe 
font  quelquefois  que  le  fécond  ou  le  troifième  jour 
de  la  maladie  ,  &  qu’il  efl  plus  fage  de  les  prévenir  que 
d’attendre  qu’ils  foient  formés ,  le  fuccès  des  faignées 
n’étant  plus  pour  lors  fi  certain. 

Lorfqu’une  fille  ou  une  femme  qui  efl  fur  la  fin  de 
fes  règles  efl  attaquée  de  Fièvre  ?  on  la  faignera  du  pied  ^ 

fuppofé 


fuppofe  que  la  Fièvre  foit  vive  ,  quoiqu’elle  li’ait  îiul 
mai  de  têtCi 

Lorfque  ces  Malades  font  dans  le  commencement 
ou  dans'  le  fort  de  leurs  réglés ,  &  que  la  Fièvre  en  à 
interrompu  le  cours ,  il  faut  les  laigner  du  pied  /quand 
même  la  Fièvre  ne  feroit  pas  forte.  ■ 

Quoique  la 'Fièvre  n'interrompe  pas  le  cours  des 
réglés  ,  cependant  on  faignera  la  Malade  du  pied  ,  lî 
la  Fièvre  efl;  vive  ,  ou  li  elle  eft  accompagnée  d’un 
grand  mal  de  tête  ou  de  beaucoup  de  peine  a  refpirer  j 
Ôec.  Mais  fl  la  Fièvre  efî  médiocre ,  s’il  n’y  a  aucun 
accident  >  &  fi  les  réglés  continuent  à  couler  fuffifam* 
ment  ,  on  füfpendra  la  faignèe  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
inflruit  du  caraèlere  de  la  Fièvre  ;  car  fi  elle  efl  con^ 
îinue  ou  inflammatoire  ,  il  faudra  faigner  la  Malade  du 
pied  ;  mais  fl  elle  efl  intermittente  &  médiocre  ,  on 
pourra  différer  la  faignèe  jufqu’à  ce  que  les  réglés  foient 
finies  J  en  tenant  la  Malade  à  une  dierte  très-exaèlCé 
Il  efl  très-utile  de  faire  prendre  aux  Malades  pen¬ 
dant  le  cours  de  ce  premier  accès  deux  ou  trois  lave- 
mens  d’eau  Ample  ,  afin  de  débarraiïer  les  inteflins  des 
matières  qui  y  fèjournenti  Une  ou  deux  heures  après 
^ue  le  premier  accès  fera  fini ,  ou  lorfqu’il  fera  fort 
diminué  ,  on  donnera  aux  Malades  un  lavement  pur¬ 
gatif  pour  évacuer  les  matières  que  les  lavemens  d’eau 
auront  détrempées  ,  ou  qu’ils  n’auront  pu  entraîner. 

On  commencera  auffi  à  donner  aux  Malades  un 
bouillon  ,  dès  que  cet  accès  fera  fini  ou  fort  diminué», 
On  fera  les  bouillons ,  comme  il  efl  marqué  à  la  fin  de 
ce  Mémoire.  On  continuera  à  leur  en  donner  un  de 
quatre  heures  en  quatre  heures ,  ayant  toujours  foin 
de  leur  faire  boire  très  fouvent  dans  l’intervalle.  Oii 
obfërvera  ce  régime  jufqu’à  ce  que  la  celfation  de  la 
Fièvre  ou  fon  augmentation  faiîé  connoître ,  i^.  Si 
cette  Fièvre  efl  Continue  ou  Intermittente.  2®.  Quelle 
cfl  refpece  de  Fièvre  Intermittente  qu’on  a  à  traiter. 

Si  la  Fièvre  efl  continue ,  c'eft-à-dire ,  fi  elle  re-» 
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double  avant  que  l’accès  ait  ceffé  entlerment ,  oîl 
conduira  le  Malade  ,  comme  il  eft  marqué  dans  le  Mé- 
moire  des  Fièvres  Continues. 

Quoique  la  Fièvre  foit  Intermittente ,  c’eft-à  dire 
quoiqu’elle  ceffe  ,  &  que  le  Malade  en  foit  parfaite¬ 
ment  quitte  après  un  certain  efpace  de  tems ,  on  ne  dok 
point  cependant  changer  le  régime  ,  &  on  ne  doit 
point  permettre  au  Malade  de  prendre  des  alimens  fo- 
îides ,  qu’on  ne  fçache  quel  eft  le  jour  que  la  Fièvre 
doit  revenir ,  c’eft-à-dire,  quelle  eft  refpece  de  Fièvre 
Intermittente  ,  dont  le  Malade  eft  attaqué  ;  par  èxcm^ 
pie ,  fuppofons  qu’un  Malade  ait  été  attaqué  le  Diman¬ 
che  matin  d’un  accès  de  Fièvre  qui  ait  duré  jufqu’au 
foir  ,  êc  que  le  lendemain  il  ne  fente  aucun  accident  ni 
aucun  dérangement ,  de  forte  qu’il  le  croye  dans  une 
fanté  parfaite,  on  ne  doit  pas  hazarder  de  lui  donner  le 
Lundi  des  alimens  folides ,  dans  la  crainte  qu’un  accès  de 
Fièvre  ne  reparoiffe  dans  la  journée ,  comme  il  arrive- 
roit ,  fl  la  Fièvre  étoit  Double-Tierce  ;  car  les  alimens 
folides  fe  digèrent  mal  dans  un  corps  plein  de  levains 
fiévreux,  le  chyle  qui  en  refulte  eft  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  ,  il  forme  de  nouveaux  levains  ,  il  donne  plus  d’é- 
paiftilfement  à  toutes  les  liqueurs ,  6c  allonge  par  con- 
féquent  la  maladie. 

Si  malheureufement  l’accès  de  fièvre  commençoit 
pendant  que  les  alimens  font  encore  dans  l’eftomach  ^ 
la  digeftion  feroit  encore  plus  dérangée ,  cet  accès  fe- 
roit  plus  long  &  plus  fort ,  il  feroit  accompagné  d’an-^ 
goiftes ,  de  maux  de  cœur  6c  de  vomififement ,  fur-tout 
dans  le  frilTon  ,  le  mal  de  tête  feroit  plus  violent ,  la 
chaleur  plus  féche  ,  plus  ardente  ,  plus  infupportable  ; 
la  même  raifoji  doit  empêcher  d’en  donner  le  Mardi , 
puifque  la  Fièvre  doit  revenir  ce  jour  même ,  fi  elle  eft 
Tierce  ;  elle  paroît  le  Mercredi ,  fi  elle  eft  Quarte  ; 
ainfi  on  ne  dok  pas  non  plus  donner  ce  jour-là  des 
nourritures  folides. 

La  même  incertitude  fur  le  tems  du  retour  de  la  Fié- 
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vre  doit  empêcher  de  purger  le  Malade  ^  parce  que  û 
Taccès  commenpit  avant  que  l’effet  du  purgatif  fûr 
fini ,  il  Tarrêteroit  &  rendroit  ce  remede  inutile?  Si  lac- 
[  cès  de  Fièvre  paroilToit  peu  de  tems  aprk  qu’on  auroit 
pris  le  purgatif,  nom  feulement  ce  renuede  ne  produi- 
roit  aucune  évacuation  ialutaire  ,  mais  de  plus  il  caufe- 
roit  des  irritations ,  des  angoifles ,  ou  des  maux  de  cœur , 
ou  des  coliques ,  &c.  Enfin  cet  accès  feroit  beaucoup 
plus  long  5  plus  fort  &  plus  douloureux  ;  ainfi  il  feroïc 
imprudent  de  purger  le  Malade ,  ni  de  lui  permettre  de 
prendre  des  alimens  folides ,  avant  qu’on  connoifie  l’ef- 
f  pece  de  Fièvre  Intermittente  dont  il  efi  attaque. 

Le  tems  qu’il  refie  dans  le  régime  n’eft  pas  perdu  ^ 
en  détrempe  pendant  cet  intervalle  les  humeurs ,  on 
débarraflé  les  glandes ,  &  on  difpofe  par  conféquent  le 
Malade  à  une  évacuation  d’autant  plus  complette ,  êc 
d  autant  plus  falutaire  ,  que  les  humeurs  font  plus  flui¬ 
des,  &  que  les  parties  folides  font  plus  fouples  &  plus 
dégorgées.  Ainfi  les  feuis  remedes  qu’on  doive  ajouter 
à  la  diette  marquée  (  jufqu’à  ce  que  l’efpece  de  Fièvre 
foit  connue  ;  font  les  lavemens  ;  le  Malade  en  prendra 
deux  dans  les  jours  qu’il  n’a  point  de  Fièvre ,  &'on  en 
rendra  un  purgatif  pour  débarrafler  les  glandes  intefti- 
nales ,  Ôc  faciliter  l’effet  du  prochain  purgatif. 

Les  accès  ou  redoublemens  de  Fièvre  fe  terminent 
ordinairement  par  une  fueur  confidérable ,  &  les  per- 
fonnes  de  la  campagne  font  dans  l’habitude  de  couvrir 
beaucoup  les  Malades ,  dès  qu’ils  commencent  à  fuer, 
d’augmenter  la  chaleur  de  la  chambre ,  de  fermer  exac¬ 
tement  les  rideaux  du  lit ,  &  de  donner  au  Malade  du 
vin  ou  d’autres  liqueurs  Ipiritueufes  ,  dans  l’idée  de 
provoquer  de  grandes  évacuations  par  les  Tueurs.  Cet¬ 
te  pratique  eft  pernicieufe ,  car  on  n’évacue  point  par  ce 
moyen  les  levains  fiévreux ,  mais  on  épuife  beaucoup 
j  les  forces  du  Malade  ,  on  enleve  au  fang  ôc  à  toutes  les 
I  liqueurs  cette  partie  féreufe  qui  leur  eft  fi  nécelTaire 
pour  entretenir  leur  fluidité  ;  leur  circulation  ôc  leuf 
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fecrétion  ;  car  les  humeurs  épaiffies  par  révaporatloli  9 
pour  ainfi  dire ,  de  leur  férofité,  ne  peuvent  plus  couler 
facilement  dans  les  vaifî'eaux  capillaires  >  &  fur  tout  dans 
les  capillaires  lymphatiques  ;  ainfi  elles  s’y  arrêtent  ôc 
forment  des  embarras  dans  différentes  parties.  Les  hu¬ 
meurs  dépouillées  de  leur  férofité  ne  peuvent  fe  filtrer 
par  leurs  glandes  ,  ni  s’évacuer  ;  ainfi  le  fang  fe  trouve 
plus  furchargé  de  ces  humeurs  nuifibles.  Enfin  la  cha- 
îeur  trop  grande  ,  le  vin  ou  d’autres  liqueurs  fpiritueu-- 
fes  augmentant  confidérablement  la  fermentation  fé¬ 
brile  qui  fubfide  dans  les  liqueurs  &  les  raréfiant  pro- 
dip^ieufement ,  le  fang  creve  les  vailfeaux  ?  ou  fait  irrup¬ 
tion  dans  les  vailfeaux  lymphatiques  ,  ce  qui  produit 
des  hémorragies  ou  des  inflammations  dangereufes  , 
comme  l’expérience  le  confirme  ;  car  elle  nous  ap¬ 
prend  que  des  Fièvres  intermittentes  deviennent  quel¬ 
quefois  continues  ^  6c  que  des  Fièvres  continues  Am¬ 
ples  deviennent  fouvent  inflammatoires  par  cette  funef- 
te  conduite. 

Il  faut  donc  avoir  pour  réglé  générale  1^.  De  ne 
pas  plus  couvrir  les  Malades  loriqu  ils  fuent  ,  qu  iis 
ne  l’étoient  auparavant  ,  à  moins  qu’ils  ne  rellentent 
du  froid. 

2  .  On  doit  éviter  que  i’air  de  la  chambre  ne  foit 
trop  chaud  s  il  fufflt  qu’il  foit  tempéré. 

Il  faut  ouvrir  de  tems  en  tems  les  rideaux  du 
lit }  &  y  faire  entrer  un  air  nouveau  pour  chalfer  celui 
qui  efl  infeélé  par  la  tranfpiration  du  MaMe ,  qu’il  ne 
doit  pas  relpirer  :  enfin  il  faut  bannir  la  boiflbn  de  tou¬ 
tes  les  liqueurs  fpiritueufes  qui  ne  peuvent  qu’augmen¬ 
ter  confidérablement  la  fermentation  &  la  raréfaéfion 
déjà  trop  grandes  de  toutes  les  liqueurs. 

*  La  diflérence  qu’il  y  a  entre  une  Fièvre  continue  & 
une  Fièvre  intermittente  efl  fi  confidérabie ,  que  la 
Méthode  félon  laquelle  on  doit  les  traiter ,  doit  erre 
fort  différente  ;  ainfi  on  ne  fera  pas  étonne  de  voir  ces 
Méthodes  faire  des  articles  féparés  :  mais  comme  les^ 


Fièvres ‘întermîttentes  ne  diffèrent  ordinairement  en- 
tr’elies  que  par  la  durée  plus  ou  moins  longue  de 
rintervaile  qui  efl  entre  chaque  accès  ;  la  conduire 
qu^on  doit  tenir  pour  les  guérir ,  elf  à  peu  près  la  même 
à  quelque  différence  près ,  &  la  Méthode  félon  laquelle 
on  doit  traiter  ces  Fièvres ,  pourroit  être  preferite  dans 
un  même  article  ,  en  marquant  feulement  les  tems  dif- 
férens  dans  lefquels  on  doit  placer  les  purgatifs  &  au¬ 
tres  remedes  ;  cependant  ces  Mémoires  étant  faits  pour 
des  perfonnes  qui  n’ont  nulle  connoiffance  des  prin¬ 
cipes  de  la  Médecine  ,  nous  ferons  un  article  féparé 
.  pour  chaque  efpece  de  Fièvre  Intermittente  ,  dans 
la  crainte  que  ces  perfonnes  ne  confondent  ou  ne 
conçoivent  pas  clairement  les  légers  changemens 
qu'il  y  a  à  faire  dans  le  traitement  de  ces  différentes 
Fièvres  ;  car  il  faudroit ,  pour  ainfi  dire  ,  pouvoir  leur 
marquer  les  heures  aufquelles  ils  doivent  donner  cha¬ 
que  remede  5  de  peur  que  la  moindre  incertitude  ne 
les  faffe  demeurer  dans  finaclion  ,  lorrqu’il  efl  nécef- 
faire  d'agir  :  outre  cela ,  il  leur  feroit  fort  incommo¬ 
de  de  lire  &  relire  tout  un  Mémoire  pour  trouver  la 
maniéré  de  traiter  l'efpece  de  Fièvre  qui  fe  préfente- 
,roit ,  au  lieu  qu’en  les  mettant  par  articles  féparés  ^  ils 
trouveront  d’abord  dans  chaque  article  la  conduit® 
qu'ils  doivent  tenir. 

De  la  Fièvre  Suhintrante.  ~  " 

Si  le  Malade  reffent  un  friffon  très-peu  de  tems 
après  que  le  premier  accès  eft  paffé  ,  ou  s’il  bâille  fou- 
vent  5  ou  s’il  s’étend  J  ou  fi  Ton  pouls  devient  concen¬ 
tré  5  c’efl-à-dire  ,  plus  petit  &  plus  fréquent  que  dans 
l’état  naturel  j  ou  fi  les  urines  deviennent  tout  d’un 
coup  claires  &  lympides ,  pour  lors  il  fera  certain  qu’un 
nouvel  accès'de  Fièvre  va  paroître  ;  &  comme  il  com¬ 
mence  prefqu’auffi  -  tôt  que  le  premier  finit  ,  cette 
Fièvre  fera  celle  qu’on  nomme  Suhin.trante,  Quoi* 


qu  elle  foit  placée  dans  la  ClafTe  des  Fièvres  întermît- 
tentes  5  cependant  comme  Tintervalle  qui  eft  entre 
chaque  accès  eft  très-court ,  elle  doit  être  traitée  com-!> 
me  les  Fièvres  continues  Amples  ;  ainA  nous  n’en  fe¬ 
rons  pas  un  article  féparé. 

Curation  des  Fïevres  Quotidiennes  &  Douhle-’ïur* 
ces  >  QU  Âdethode  Jelon  laquelle  on  doit  traiter 
ces  efpeces  de  Fiév7'es, 

Lorfque  les  Malades  fe  Tentent  attaqués  de  frilToni 
de  baillemens,  &c.  quelques  heures  après  que  le  pre¬ 
mier  accès  eA  Ani ,  la  Aevre  dont  il  eft  attaqué  eft  quo^ 
ûdienne  ou  double-tierce.  Si  ce  fécond  accès  de  Aé- 
vie  çA  violent  &  accompagné  d*un  grand  mal  de  tête 
ôte.  on  fera  encore  faigner  le  Malade,  &  même  on 
réitérera  la  faignée ,  A  la  violence  ou  la  durée  de  l’ac¬ 
cès  ,  ou^la  grandeur  des  accidens  le  demandent.  Si 
i  accès  n  eA  pas  conAderable^  ou  ne  le  fàignera  pas  , 
fur-tout  s  il  1  a  ete  plus  d’une  fois  dans  le  premier  ac¬ 
cès  ,  &  on  Te  contentera  de  le  faire  boire  fouvent ,  de  lui 
laire  prendre  un  bouillon  de  quatre  heures  en  quatre 
heures ,  &  de  lui  faire  donner,  pendant  cet  accès  ,  un 
ou  deux  lavemens  d’eau  tiede. 

Nous  avons  dit  qu’on  ne  pouvoit  guérir  les  Aévres, 
qu  en  évacuant  les  humeurs  qui  les  caufent,  mais  qu*on 
ne  devoit  jamais  tenter  leurs  évacuations ,  Qu’on 
n  eut  rendu  les  humeurs  Auides  ;  2°.  Que  les  embou¬ 
chures  dçs  glandes  &  la  cavité  de  leurs  vaifleaux  ex¬ 
crétoires  ne  fuAent  bien  ouvertes  ;  3®.  Que  les  parois 
des  vaifleaux  ne  fulTent  fouples,  &  que  le  jeu  de  leur 
reflbrt  ne  fût  rétabli. 

La  diçtte  qu  obfervent  les  Malades  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  cette  efpece  de  Aévre ,  la 
grande  boiAfon  &  les  lavemens  fufiîfent  ordinairement 
pour  donner  aflez  de  fluidité  à  une  partie  des  humeurs 
pour  qu  elle  foit  en  état  d’être  évacuée. 
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D  ’un'autre  côté,  eoname  dans  çétte  efpece  de  fiè¬ 
vre  les  parties  folides  reviennent,  dans  leur  état,  natu¬ 
rel  après  que  Taccès  eft  entièrement  cefie,  elles  fon^ 
fouples ,  &  les  glandes  font  libres  &  fuffifamment  our 
vertes  ;  ainfi  rien  ne  s’oppofe  de  la  part  des  parties 
fülides  à  l’évacuation  des  humeurs  fondues  &  devenues 
fluides.  On  doit  donc  placer  un  Purgatif  à  la  fin  du 
fécond  ou  troifiéme  accès  de  fièvre  ,  fuppofé  que  le 
Malade  ait  fait  diette  >  ôc  ait  été  fuffiramment  détrem¬ 
pé  &  faigné  dans  les  accès  précédens  ;  cependant  avant 
que  d’ordonner  le  purgatif,  il  faut  examiner  la  durée 
de  l’intervalle  qui  eft  entre  les  accès  ,  parce  qu’il  faut 
qu’il  foit  aft'ez  long  pour  que  l’effet  du  purgatif  fok 
fini  avant  que  Tautre  accès  recommence.  Ainfi  fi  l’in- 
tervalie  qui  eft  entre  les  accès  de  cette  fièvre  çft  très- 
court  ;  par  exemple ,  s’il  ne  dure-  que  d.çux  ou  trois 
-heures,  il  faut  fu^endre  le  purgatif:  on  s’en  tiendra 
pour  lors  à  une  diette  févere ,  à  une  boiffon  abon¬ 
dante  ,  à  i’ufage  des  lavcmens  d’eau  Ôc  à  des  lave- 
mens  purgatifs  ;  on  réitérera  les  faignées  autant  que  lia. 
violence  de  la  fièvre  de  la  longueur  des  accès  le  deman¬ 
deront,  &  que  les  forces  du  Malade  le  permettront; 
.on  continuera  ce  régime  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rendit  plus 
'long  rintervalie  qui  doit  être  entre  chaque  accès , 
<ce  qui  arrive  affez  ordinairement  après  le  quatrième 
ou  le  cinquième  accès. 

Lorfque  cet  intervalle  fera  de  cinq  ou  fix  heures,; 
pour  lors  on  pourra  donner  au  Malade  de  b  poudre 
vomitive  ou  une  autre  vomitif,  parce  que  Ifoffet des  vo¬ 
mitifs  eft  prefque  fini  en  trois  ouvquatre  heureS';‘on  lui 
fera  prendre  ce  remede  prelqu’auffi-'tôt  que  l’aocès  eft 
ceffé ,  afin  que  fon<  effet  foit  fini,  avant  que  l’autre  accès 
recommence  ;  il  eu  prendra  une  dofe  convenable  à  fou 
âge  &  à  fon  tempéramment ,  &c.  comme  il  eft  marqué 
I  dahs  le  Mémoire  de  fon  ufage. 

Il  eft  en  général' plus  utile  dé  commencer  à  purger 
diôs  Malades  attaqués  de  fièvre ,  avec  un  vomitif  qu  avec 
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un  fîmple  purgatif  ;  car  le  permier  évacue  plus  ïiire^ 
înent  la  faumure  glaireufe  dont  les  glandes  de  Tefto-f 
mach  font  ordinairement  farcies  ^  &  la  guérifon  en  eft 
plus  prompte  ;  fi  le  Malade  a  vomi  dans  le  friifon  ou 
dans  le  chaud  de  Taccès  précédent ,  s^il  a  rendu  des 
vers  ou  par  haut  ou  par  bas ,  pour  lors  le  vomitif 
devient  encore  plus  nécelTaire. 

Lorsque  Fintervalle  du  tems  qui  efl:  entre  les  accès 
d:e  fièvre,  eft  de  huit  ou  dix  heures  ,  ou  fi  le  Malade  a 
-une  delcente ,  ou  s  il  n’y  a  nulle  indication  qui  deman-î- 
de  un  vomitif,  on  peut  s’en  tenir  à  un  fimple  purga-s* 
tif  5  ainfi  on  donnera  au  Malade  une  dofe  convenable 
de  la  poudre  fébrifuge  purgative  ,  félon  le  Mémoire  de 
fon  ufage.  Si  ce  Malade  eft  d’un  tempéramment  très- 
foible  5  s’il  a  craché  quelquefois  du  fang,  s’il  a  une  toux: 
féche  3  s’il  a  la  poitrine  trés-délicare ,  on  lui  donnera 
une  dofe  des  Pikles  purgatives  univerrdles,  au  lieu  de 
la  Poudre  fébrifuge  purgative  :  on^  aura'  toujours  rat- 
tendon  de  placer  les  purgatifs  peu  de  tems  après  la  fin 
-de  l’accès,  afin  que  leur  effet  loi:  fini  avant  qu’un  nou^ 
yel  accès  recommence.  ^  ^ 

Si  1  accès  fuivant  eft  violent ,  sfil  eft  accompagné  de 
grands  maux  de  reins,  on  faignera  le  Malade  dans  le 
fort  de  1  accès  ,  comme  je  l’ai  marqué  j  ôc  s’il  fentoit 
des  battemens  confiderables  Sc  douloureux  à  la  tête^^ 
on  feroit  la  faignée  au  pied  plutôt  qu’au  bras. 

Si  au  contraire  le  Malade  ne  refient  aucun  de  ces  ac- 
cîdens ,  êc  que  l’accès  ne  foit  pas  violent ,  on  le  Jaifiéra 
pafier  en  le  faifant  boire  beaucoup ,  &c.  On  fe  conduira 
de  même  pendant  l’accès  fuivant,  ..c’eft-à-’ dire  ,  qu’on 
fe  contentera  de  tenir  le  Malade  au  régime ,  i  une 
ample  boifibn  &  à  l’ufage  des  lavemens  d’eau.  Dans 
l’intervalle  des  accès  on  dpnnpra  auJWalade  un  lave™ 
ment  purgatif. 

On  repurgera  le  Malade  deux  jours  après  qu’il  l’aii- 
ya  etc ,  avec  une  prife  de  la  Poudre  fébrifuge  ou  des  Pi¬ 
lules  purgatives  uni verfelles ,  çorume  nous  veUQOS  d(^ 
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îè  marquer  ;  il  en  prendra  les  dofes  convenables  à  fbt^ 
âge  &  à  Ton  témpéramment ,  comme  il  efl;  preferit  dans 
î  le  Mémoire  de  leur  ufage. 

Comme  dans  les  Fièvres  doubles-tierces  il  y  a  ui> 
accès  plus  fort  &  uri  plus  foible  ou  moins  long ,  on  doit 
placer  le  purgatif  àda  fin  de  l’accès  le  plus  foible  (lorl- 
qu’on  le  peut  )  parce  que  le  Malade  ell  moins  abbatu  v 
Ôc  qu’on  peut  diminuer  par  l’évacuation  la  violence 
de  celui  qui  doit  furvenir. 

Quoique  deux  ou  trois  prifes  de  la  poudre  fébrifuge 
placées  de  deux  jours  l’un  ,  comme  il  efl: marqué,  en-» 
lèvent  ordinairement  les  fièvres  quotidiennes  ou  dou¬ 
ble-tierces  ,  cependant  l’on  doit  repurger  le  Malade 
avec  la  même  poudre  trois  ou  quatre  jours  après  que  la 
fièvre  a  cefie. 

Si  la  fièvre  ne  cefibit  pas  après  la  troifiéme  prife  de 
cette  poudre  ,  on  en  donneroit  une  quatrième  6c  même 
une  cinquième  prife  de  la  même  maniéré. 

Dans  les  intervalles  on  fe  conduira  comme  il  eft  mar¬ 
qué  5  c’eft' à-dire,  qu’on  fera  toujours  boire  le  malade 
fort  fouvent ,  qu’on  lui  donnera  des  lavemens  d’eau 
pendant  les  accès ,  qu’on  lui  en  donnera  de  purgatifs 
après  que  les  accès  feront  finis  ,  &c.  &  qu’on  ne  le 
nourrira  que  de  bouillons ,  parce  que  la  fièvre  lui  ré-'- 
vient  tous  les  jours. 

Si  la  fièvre  n’ètoit  pas  guérie  parfaitement  après  qua¬ 
tre  ou  cinq  prifes  de  la  poudre  fébrifuge  ,  pour  lors  on 
mettroit  le  Malade  à  l’ufage  de  l’Opiat  fébrifuge  décrit 
à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

■  •‘î 

Curation  des  lièvres  Tierces.  .  / 

■  A 

.  Dans  cette  fièvre  le  fécond  accès  paroît  vingt-quatre 
heures  ou  environ  après  que  le  précédent  a  fini.  Il  com¬ 
mence  ordinairement  comme  le  premier ,  par  un  frilTon 
ou  des  laflitude? ,  &c.  cet  état  eft  bientôt  fuivi  d’urt^ 
chaleur  vive  comme  le  précédent. 


îsl6 

Si  cette  chaleur  efl  confidérable ,  fi  les  battemené" 
3u  pouls  font  forts  ,  fi  rartere  paroît  dure  &  tendue 
fi  le  Malade  fe  plaint  de  grandes  douleurs  dans  les  reinsi 
ou  dans  les  membres ,  &c.  on  le  reffaignera  dans  le  fort 
de  ce  fécond  accès. 

Quoique  dans  cette  efpece  de  fièvre  le  délire  ,  Faf- 
fbupiffement ,  &c.  qui  paroiflènt  dans  le  fort  de  l’accès , 
n’ayent  pas  ordinairement  de  fuites  fâcheufes,  il  eft  ce^ 
pendant  plus  prudent  de  faigner  du  pied  dès  que  la  têt© 
eft  douioureufe  ou  embarraifée ,  d’autant  plus  qu’on 
foulage  plus  promptement  plus  furement  le  Malade  ; 
mais  lorfqu’il  n’y  a  nul  embarras  ni  douleur  vive  à  la 
tête ,  il  vaut  mieux  faigner  du  bras. 

Si  au  contraire  la  fièvre  n’eft  pas  violente ,  fi  le  Ma-t 
îade  n’a  aucun  des  accidens  marqués  ci-defîus ,  &  qu’il 
ait  été  faigné  plus  d’une  fois  dans  l’accès  précédent  : 
s  il  efl  foible  &  abbatu  ;  s’il  a  été  mal  nourri ,  on  pour^^ 
ra  fe  difpenfer  de  le  faire  reffaigner  :  pendant  cet  accès 
il'  prendra  du  bouillon  de  quatre  heures  en  quatre  heu¬ 
res  ,  il  boira  fouvent  de  la  ptifane ,  &  on  lui  donnera  des 
lavemens  d’eau. 

L’intervalle  qui  efl  entre  les  accès  des  fièvres  étant 
affez  long  >  il  n’eft  pas  néceflaire  de  placer  le  purgatif 
prefqu’auifi-tôt  que  l’accès  efi;  fini  ;  on  fe  contentera 
de  donner  au  Malade  un  lavement  purgatif  deux  heu-» 
res  après  la  fin  de  l’accès ,  enfuite  on  le  laiflera  repofer  & 
reprendre  des  forces  pendant  huit  ou  dix  heures',  en  lui 
donnant  du  boniilon &  en  le  faifant  boire  fouvent. 

Après  qu’il  fe  fera  repofé  pendant  le  tems  marqué, 
on  lui  fera  prendre  une  dofe  convenable  de  la  Poudre 
vomitive  félon  le  .Mémoire  de  fon  ’ufage.  Si  le  Malade 
eft  foible  &  délicat,  s’il  eft  fujet  à  des  crachemens  de 
fang ,  ou  à  des  toux  féches  ,  à  une  defcente ,  ou  û  la 
Malade  efi  grofie ,  pour  lors  on  purgera  ou  avec  là 
Poudre  fébrifuge  purgative ,  ou  avec  les  Pilules^  uni*- 
verfeiles  ,  qui  font  encore  plus  douces ,  félon  leMémoii- 
re  de  leur  ufage. 


Le  Malade  ne  vivra  ce  jour-Ià  que  de  bouillon  ^  Sc 
en  le  fera  boire  fouven^t  ;  on  lui  donnera  un  lavement 
d’eau  une  ou  deux  heures  avant  que  Faccès  fuivajit  doi¬ 
ve  reparoître  ;  pendant  le  cours  de  ce  troifiéme  accès 
on  fera  obferver  au  Malade  la  même  conduite  qu  il 
aura  tenue  dans  le  fécond  j  deux  heures  après  qu’il 
fera  fini  on  lui  donnera  un  lavement  purgatif,  &  huit 
ou  dix  heures  après  on  le  repurgera  avec  une  dofe 
convenable  de  Poudre  fébrifuge ,  ou  de  Pilules  pur¬ 
gatives  univerfelles ,  ayant  toujours  l’attention  de  pla¬ 
cer  le  purgatif  allez- tôt  pour  que  fon  effet  puilTe  être 
fini  quelques  heures  avant  que  l’autre  accès  doive 
reparoître. 

On  continuera  la  même  conduite  ,  c’eft-à-dire  ; 
qu’on  continuera  à  purger  le  Malade  de  deux  jours 
l’un ,  en  plaçant  le  purgatif  dans  les  tems  où  il  ne  doit 
point  avoir  de  fièvre ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri.  Les 
Malades  le  font  alfez  fou  vent  après  la  troifiéme  prifè 
de  la  Poudre  fébrifuge  purgative  :  en  ce  cas  on  doit 
avoir  l’attention  de  les  repurger  encore  quatre  ou  cin(j 
jours  après  que  la  fièvre  eft  firiie. 

Si  les  trois  prifes  de  Poudre  fébrifuge  n’emportent 
pas  la  fièvre  ,  on  en  donnera  une  quatrième  Ôc  même 
une  cinquième  dans  les  tems  qu’il  ne  doit  point  avoir 
de  fièvre ,  comme  nous  l’avons  dit.  Si  ces  cinq  prilçs 
'de  Poudre  ne  faifoient  pas  ceffer  la  fièvre  ,  pour  lors  U 
ifaudroit  avoir  recours  à  l’Opiat  de  Kinhina  marqué  à 
lia  fin  de  ce  Mémoire ,  ôc  que  l’on  donneroit  comme  il 

marqué. 


Après  que  le  Malade  aura  été  pur^é  deux  fois  ,  foit 
avec  la  Poudre  vomitive ,  ou  avec  la  Poudre  fébrifuge  , 
ou  avec  les  Pilules  purgatives  univerfelles ,  on  pourra 
lui  donner  un  ou  deux  potages  dans  les  jours  où  il 
doit  point  avoir  de  fièvre ,  pour  foutenir  lès  forces  ; 
mais  on  ne  lui  en  donnera  pas  les  jours  que  la  fièvre 
<doit  venir* 


Curation  des  Fièvres  partes  &  douhle-^artef» 

Lorfque  le  fécond  accès  de  fièvre  ne  paroît  que 
quarante-huit  heures  ou  envivon  après  que  le  premier 
eftfini,  nous  fçavons  que  la  fièvre  efi:  Quarte  ;  pour 
îors  on  doitlàifler  palTer  le  friflbn,  comme  nous  l’avons 
dit  5  &  obferver  enfuite  le  degré  de  la  chaleur  &  de 
fardeur  de  la  peau  ,  la  force  &  la  fréquence  du  pouls  , 
êcc.  Si  ces  accidens  font  confidèrables ,  on  faignera  le 
Malade  ;  on  fera  la  faignèe  du  pied ,  s’il  efl:  alîoupi , 
s’il  rêve ,  ou  s’il  fe  plaint  d’une  grande  douleur  de  tête  ; 
fi  l’on  n’obferve  aucun  de  ces  accidens ,  on  fera  la  fai¬ 
gnèe  au  bras.  Si  ce  fécond  accès  de  fièvre  eft  fort  long 
&  fort  violent /ou  fi  le  Malade  n’a  pas  été  faigné  pen*- 
dant  le  premier  accès ,  on  fera  une  fécondé  faignèe  huit 
ou  dix  heures  après  la  première  j  fi  au  contraire  l’accès 
n’eftpas  long ,  on  fe  contentera  d’une  faignèe  :  enfin  le 
Malade  ne  fera  pas  faigné  pendant  ce  fécond  accès 
s’il  n’efi  pas  violent ,  s’il  n’y  a  nul  mal  de  tête  ,  ou  au¬ 
tre  accident ,  Sc  fi  le  Malade  a  été  faigné  plufieurs  fois 
'dans  l’accès  précèdent ,  ou  qu’il  ait  été  mai  nourri ,  ou 
gu’il  foit  foible  ou  abbatu. 

Deux  heures  a|>rès  que  le  fécond  accès  fera  fini  5  on 
donnera  au  Malade  un  lavement  purgatif,  on  conti»- 
îiuera  à  lui  donner  des  bouillons  de  quatre  heures  en 
'quatre  heures  p  &  on  lui  fera  boire  fouvent  de  la  ptifane^ 
on  fera  fondre  5  fi  on  peut,  dans  chaque  pinte  de  ptilane 
deux  gros  de  Sel  admirable  de  Glauber  ,  afin  de  divw 
fer  les  humeurs  :  on  continuera  ce  régime  pendant  tout 
le  jour  qui  fuit  l’accès ,  en  donnant  au  malade  pendant 
ce  tems  deux  lavemens  à  huit  ou  dix  heures  de  diftance 
î’un  de  l’autre  :  on  en  rendra  un  des  deux  purgatif. 

Xe  lendemain ,  c’eft- à-dire ,  la  veille  du  jour  ou  le 
troifîème  accès  dp  fièvre  doit  venir ,  on  purgera  le  ma¬ 
lade  avec  une  prife  de  la  Poudre  vomitive  convenable 
à  fon  âge ,  à  fes  forces ,  6cc.  fuppofè  que  la  foibleflg 


lde  fon  tempéramervt ,  ou  la  délicateffe  de  fà  poitrine  ÿ 
<  ou  une  defcente  ,  ou  quelqu’autre  accident  n’en  inter- 
idife  pas  l’ufage.  On  obiervera  pendant  F  effet  de  ce  re- 
ined’e  les  précautions  marquées  dans  le  Mémoire  dé  Fii- 
fage  de  cette  poudre.  Si  le  vomitif  eft  interdit  par  quel¬ 
que  raifon  ,  on  fe  fervira  de  la  Poudré’  Fébrifuge  >  ou 
des  Pilules  Univerfelles.  -  -  •  -  ^ 

Si  le  troifiéme  accès  qui  revient  le  lendemain  eft 
fort  violent  ,*  on  faignera  encore  le  malade  dans  le  fore 
de  l’accès,  foit  du  bras  ,  ibit  du  pied  fuivant 'findica- 
tion ,  &  on  lui  donnera  un  lavement  purgatif  deux  heu¬ 
res  après  que  l’accès  fera  fini  :  huit  ou  dix  heures  après 
c’efi;- à-dire  ,  le  lendemain  de  ce  troifiéme  accès  ,  on 
purgera  le  malade  avec  une  prife  de  Poudre  Fébrifuge 
rurgative.  Pendant  la  journée  il  ne  vivra  que  de  bouil¬ 
lons  ,  &  il  boira  beaucoup  de  ptifane.  '  * 

Si  cette  Poudre  ne  caufe  pas  de  trop  grandes  éva¬ 
cuations  ,  ou  que  le  malade  ne  foit  pas  trop  abbatu  ^ 
on  pourra  le  repurger  encore  dès  le  lendemain  avec 
la  même  Poudre  :  fi  au  contraire  les  évacuations  onc 
été  fort  abondantes ,  ou  fi  le  malade  eft  affoibli,  on  le 
tiendra  le  lendemain  au  bouillon  ,  à  la  boiftbn  ,  &  on 
lui  donnera  deux  lavemens ,  dont  un  des  deux  fera  pur^ 
gatif. 

On  lailTera  palTer  le  quatrième  accès  fans  faignerje 
malade,  à  moins  que  l’accès  ne  fût  très-violent,  ou  que 
le  malade  n’eût  un  mal  de  tête  infupportable ,  ou  quel¬ 
qu’autre  accident. 

*  Deux  ou  trois  heures  après  que  cet  accès  fera  finij,' 
on  donnera  au  malade  un  lavement  purgatif,  &  dix 
ou  douze  heures  après  ou  environ  ,  on  le  purgera 
avec  une  prife  de  Poudre  Fébrifuge  purgative  ,  ou 
avec  les  Pilules  Univerfelles  :  on  le  purgera  (de trois’ 
jours  furi  )  avec  ces  mêmes  purgatifs  quatre ,  cinq  ou  fix 
fois ,  fuppofé  que  la  fièvre  ne  finifté  pas  plutôt  ;  on 
pourra  cependant  purger  le  malade  deux  jours  de  fuite 
entre  les  accès  ;  comme  nous  Pavons  dit ,  fuppofé  qu’i! 


nie  foît  pas  trop  affoibli  &  trop  abbatü  par  la  pur^atîoïl 
precedente.  Pendant  Jes  jours  qu^il  n’aura  point  de 
vre  y  on  le  nourrira  de  bouillon  ôc  on  oblervera  le  ré’- 
gime  marqué  ci-deffus  ;  on  pourra  cependant  lui  don¬ 
ner  un  ou  deux  potages  après  qu’il  aura  été  purgé  deux 

fois,  en  plaçant  ces  nourritures  d^ns  les  jours  quil 
il  aura  pas  de  fièvre.  ^ 

Des  Fièvres  Double- parier. 

Les  fièvres  double- quartes  doivent  être  traitées  df© 
la  même  manière  ;  on  met  d’abord  le  malade  au  bouil¬ 
lon  ,  a  une  grande  boiiïbn  ,  &  on  lui  donne  un  lavement 
purgatif  deux  heures  après  que  l’accès  efi  fini  :  on  réi-. 
tere  la  faignée  dans  le  fécond  accès  ,  fuppofé  qu’il  foie 

violent  j  on  fait  les  faignees  du  bras  ou  du  pied  fuivanc 
les  accidens. 

On  purge  le  malade  le  lendemain  du  fécond  accès , 
fuppofé  qu’ii  aitété  faigné  Ôc  bien  détrempé  par  la  diette 
ôc  parla  boifibn,  car  ces  précautions  doivent  toujours 
précéder  les  purgatifs  ;  on  lui  donnera  la  Poudre 
vomitive ,  s’il  n’y  a  nul  accident  qui  en  interdife  l’ufage  : 
s’il  y  en  a ,  on  mettra  en  ufage  k  Poudre  fébrifuge ,  ou 
les  Pilules  purgatives  univerfelles  ;  on  obfervera  de 

placer  les  purgatifs  dans  les  jours  qu’il  ne  doit  pas 
avoir  de  fièvre.  ^ 

Lorfque  le  malade  aura  de  la  fievre ,  on  le  conten¬ 
tera  de  le  faire  boire  fouvent  ;  on  le  fera  faigner  toutes 
les  fois  que  les  maux  de  tête ,  ou  la  violence  de  la  fiè¬ 
vre  le  demanderont;  on  lui  donnera  un  lavement  purga¬ 
tif  deux  heures  après  la  fin  de  chaque  accès. 

Le  malade  fera  purgé  quatre  ou  cinq  fois  avec  la 
Poudre  fébrifuge  purgative ,  fuppofé  que  la  fièvre  ne 
cède  pas  plutôt  ;  on  la  fera  prendre ,  comme  nous  Pa¬ 
vons  dit,  dans  les  jours  qu’il  n’a  point  de  fièvre  :  fi  le 
malade  eft  guéri  par  l’ufage  de  cette  Poudre,  on  lui  en 
Gonnera  encore  une  prife  trois  ou  quatre  jours  après  que 
la  fievre  fera  ceffée.  r  . 
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Comme  les  fièvres  quartes  &  double-quartes  font 
fouvent  accompagnées  d'obftrudions  invétérées  dans 
les  glandes  lymphatiques  du  bas  ventre ,  ou  dans  les 

f  landes  du  foye ,  elles  ne  cedent  point  quelquefois  à 
ufage  de  cette  Poudre  ;  pour  lors  on  aura  recours  à 
ï’ulage  des  Opiats  fébrifuges  décrits  ci-après,  qu’oo 
^donnera  comme  il  eft  marqué. 

Lorfqu  on  n’a  pas  vu  le  malade  dans  les  premiers 
(accès ,  il  faut  lui  faire  obferver  d’abord  une  dierte  très- 
févere  ,  lui  faire  deux  baignées  dans  l’accès  qui  paroît , 
ïe  faire  boire  beaucoup  ^  &  lui  donner  des  lavemens  : 
(dès  qu  il  aura  été  bien  détrempé  ,  on  le  purgera,  &  on 
placera  le  purgatif  dans  le  jour  qu’il  ne  doit  point  avoir 
(de  fièvre  :  on  réitérera  la  baignée  dans  l’accès  buivant ,  fi 
la  fièvre  efl:  vive ,  &  on  buivra  la  Méthode  prefcrite 
(ci-defbus  pour  les  fièvres  quartes. 

Manière  de  faire  les  Bouillons» 

Prenez  trois  livres  de  rouelle  de  veau ,  la  moitié  d’u'^ 
ne  volaille  écorchée  ,  faites  bouillir  le  tout  dans  un  pot 
de  terre  avec  trois  pintes  d’eau  (  mebure  de  Paris  )  c’eft- 
6”dire ,  fix  livres  d’eau  réduites  à  quatre  livres  qui  font 
deux  pintes  pour  cinq  ou  fix  bouillons. 

Bouillons  pour  les  Pauvres» 

Les  Bouillons  pour  les  Pauvres  feront  faits  avec 
e  poulmon  de  Veau  ou  de  Mouton ,  ou  les  iffues,  c’eft- 
l-dire ,  les  extrémités  jde  Veau  ou  de  Mouton  bouillies 
dans  de  l’eau. 


Èouîllons  jour  les  Malades  qui  font  dans  Unè 

extrême  mîfere» 

Prenez  un  demi-quartêron  ou  tout  au  plus  üîi  quarte¬ 
ron  de  beurre  frais ,  6c  à  fon  défaut  du  beurre  falé  qu’ofi 
aura  fait  deflaler  dans  l’eau ,  faites*le  rouffir  dans  une 
poêle  ou  poêlon  bien  écuré,  enfuite  vous  y  ajouterez 
peu-à'peu  un  quarteron  de  fleurs  de  farine  ou  de  ris 
€n  poudre ,  remuez  bien  le  tout  avec  une  cuillère  de 
■bois ,  jufqu’à  ce  que  la  farine  ou  le  ris  foient  rouflis  &  bien 
cuits  i  enfuite  vous  verferez  là-deflus  deux  pintes  d’eau 
bouillante  (  meuire  de  Paris  )  :  vous  ferez  bouillir  le  tout 
pendant  un  demi-quart  d’heure  ,  puis  vous  le  retirerez 
du  feu  5  &  Vous  le  garderez  dans  un  pot  de  grès. 

Cette  quantité  peut  fervir  pour  quatre  ou  cinq  bouiU 
Ions  :  à  chaque  fois  qu’on  en  donnera  au  malade,  on  re» 
muera  avec  une  grande  cuillère  une  efpece  de  boullie 
qui  fe  dépofe  au  fond  ;  on  peut  délayer  une  ou  deux  fois 
par  jour  un  jaune  d’œuf  dans  un  de  ces  bouillons, 

Ptfanéé 

^  4 

Les  ptifanes  fe  feront  avec  du  chiendent  &  de  la  re*^ 
gliflfe.  Lorfque  la  faifon  efl:  fort  chaude ,  ou  que  la  cha-^ 
leur  de  la  peau  eft  fort  féche  &  ardente ,  on  peut  jetter 
dans  cette  ptifane  quelques  zefles  de  citron ,  ou  de  la 
racine  d’ozeille,  ou  y  écrafer  quelques  groleilles  rou¬ 
ges  pour  lui  donner  un  goût  aigrelet. 

■  Les  Pauvres  peuvent  ufer  pour  toute  boiflbn  d’eau 
panée,  qui  fe  fait  en  y  jettant  une  croûte  de  pain  grillée 
&  toute  chaude  dans  de  l’eau. 

Lorfque  les  urines  font  fort  rouges ,  ou  qu’elles  ne 
coulent  pas  proportionnément  à  la  boilfon ,  on  fait  fon¬ 
dre  dans  chaque  pinte  de  ptifane  ou  d’eau  panée  un 
demi-gros  ou  un  gros  de  nitre  purifié;  ou  à  fon  défaut 
^ne  pareille  dofe  de  criflal  minéral. 


LavemenSt 


i 


i  ïavemenfi 

I 

.  Les  lavêmens  feront  faits  avec  une  cïécoclîôn  cîé 
graine  de  lin ,  ou  avec  une  décoéfion  d’herbes  chnol' 
Jientes,  telles  que  lapoiréejefeneçon,  la  mauve,  la 
guimauve,  olq.  Quand  on  voudra  rendre  un  lavement 
purgatif,  on  y  mêlera  deux  ou  trois  onces  de  miel 
commun  ,  ou  de  miel  violât ,  &c.  Les  perfoniies  qui 
ont  les  entrailles  délicates ,  peuvent  mettre  à  la  place  de 
miel  une  once  de  lenitif  fin. 

Les  payfans  éloignés  de  fccours ,  &  très-pauvres , 

I  prendront  des  lavernens  d’eau  tiède  ,  dans  laquelle  on 
«pourra  mêler  un  peu  de  vinaigre  :  quand  on  voudra 
,-ies  rendre  purgatifs  ,  on  fera  bouillir  un  momènt  dans 
une chopine  d’eau,  (mefure  de  Paris,)  un  gros  de  demi 
ou  deux  gros  de  féné,  enfuite  on  palfera  le  tout  &  on 
Je  donnera  au  malade. 


Prenez  une  once  de  Quinquina  en  poudre ,  trois  gro^ 
(de  fel  ammoniac ,  incorporez  le  tout  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  de  fyrop  commun  ou  de  miel ,  pour  en 
faire  un  Opiat  fébribuge ,  que  l’on  partagera  en  douze 
prifes. 

Si  les  malades  ont  la  peau  jaune,  ou  fi  les  urines 
font  épaifiés ,  ou  s’ils  ont  un  fédiment  pareil  à  de  la 
Drique  pulvérifée,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
névres  quartes  invétérées,  on  ajoutera  à  cet  Opiat 
une  demie-once  de  teinture  de  Mars  tartarifée  >  Ôc  on 
partagera  toujours  le  tout  en  douze  prifes. 

Opiat  fébrifuge  pour  ceux  qui  font  très  -pauvres^ 

;  Prenez  des  coquilles  d’œufs ,  mettez  les  en  tas  fur 
(nacre,  couvrez -les  de  charbons  bien  ardens,  dè 

G 


faites-les  calciner ,  enfuîte  vous  féparerez  avec  une  plü> 
me  la  cendre  des  charbons  qui  eft  tout  autour  en  pou- 
'  dre ,  vous  prendrez  les  coquilles  d'œufs  calcinées  que 
vous  mettrez  en  poudre  dans  un  mortier ,  vous  garde¬ 
rez  cette  poudre  daus  un  lieu  fec. 

Prenez  une  once  de  cette  poudre,  trois  gros  de 
fel  amoniac,  incorporez  le  tout  avec  du  miel  ou  avec 
du  fyrop  commun,  partagez-le  en  douze  prifes  :  on  y 
ajoutera  une  demie-once  de  teinture  de  Mars  tartarifée , 
lorfque  ia  peau  des  malades  fera  jaunâtre  ,  ou  que  les 
urines  feront  briquetées. 

Il  ne  faut  jamais  calciner  les  coquilles  d’œufs  dans 
un  four  ^  ni  dans  un  pot,  ni  dans  un  lieu  fermé  ,  &  il 
faut  prendre  garde  de  les  trop  brûler ,  car  dans  ces 
deux  cas  ,  elles  font  trop  âcres  :  il  faut  que  ces  coquilr 
les  relient  d’un  gris  cendré  ou  blanchâtre. 

Il  ne  faut  jamais  donner  de  cet  Opiat  fébrifuge  que 
le  malades  n’ait  été  bien  détrempé ,  qu  il  n  ait  été  fuffi- 
famment  faigné ,  fur-tout  qu’il  n’ait  été  bien  évacué 
par  les  purgatifs. 

Après  que  les  malades  ont  été  bien  préparés  &  bien' 
évacués ,  on  leur  en  donne  une  prife  à  la  En  d'un  ac-* 
cès  ,  an  continue  à  leur  en  donner  une  de  trois  heures 
en  trois  heures,  jour  &  nuit ,  depuis  la  En  d'un  accès 
jufqu’au  commencement  de  l’autre:  ils  avalent  chaque 
prile  dans  du  pain  à  chanter  ,  &  ils  boivent  par-deEus 
un  verre  d’eau  ou  de  ptifane  :  on  peut  partager  chaque 
prife  en  deux  ou  trois  bois,  aEn  qu’ils  l’avalent  plus  aifé- 
ment;  s’ils  ne  peuvent  pas  avaler  l’Opiat  en  bol,  on 
délaye  chaque  prife  dans  un  verre  d’eau,  ou  de  ptifane; 
le  malade  prendra  un  bouillon  une  heure  ^  demie 
après  chaque  prife. 

Dès  que  la  Eévre  recommence ,  on  fufpend  l'ufage 
de  rOpiat ,  &  on  en  fait  reprendre  au  malade  dès  que 
raccès  eft  fur  fa  En. 

Après  qu'un  accès  de  fièvre  a  manqué,  on  ne  don¬ 
ne  plus  de  cet  Opiat  fifouventj  on  fe  contente  de  faire 


une  prîTe  ie  cet  ‘Opiat  le  marin  h  Jeun  ;  uneHeu^ 
re  &  demie  après  il  prend  un  bouillon ,  ou  un  potage , 
ou  un  peu  de  pain:  il  avale  une  fécondé  prife  d’Gpiat 
une  heure  &  demie  avant  fon  dîné ,  qu’il  fait  avec  des 
viandes  unies  rôties  ou  bouillies  ,  &  il  prend  la  troifié- 
me  prife  une  heure  &  demie  avant  fon  foupé,  qui  ne  doit 
être  que  d’un  léger  potage  :  il  continue  ainli  pendant 
trois  femaines ,  ayant  foin  de  lui  donner  des  lavemens 
dès  que  le  ventre  n’eft  point  libre. 

Lesperfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  &  foible  ,: 
boiront  par-de0us  chaque  prife  d’Opiat  un  verre  de  pti- 
fane  faite  avec  forge  6c  la  racine  de  Guimauve;  s’ils 
Ifontà  leuraife  ,  ils  uferont  de  la  ptifanne  de  Quinquina 
^  fuivanteà  la  place  de  fOpiat  marqué. 

Il  faut  toujours  préférer  f  Opiat  fait  avec  lè  Quinqui¬ 
na  à  celui  qui  efi;  coæpofé  avec  des  coquilles  d’œufs 
icakinées  ^  car  l’effet  du  Quinquina  eft  bien  plus  fûr. 

Ftifàne^ 

Prenez  une  once  de  Quinquina  eh  poudre ,  un  demi- 
iTeptier  de  vin  &  une  pinte  d’eau  ,  (  mefure  de  Paris ,  ) 
faites  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  un  quart  d’heu- 
ire  ;  enfuite  paffez^le ,  &  le  gardez  dans  une  bouteille  de 
verre  bien  bouchée  ;  &  on  le  partagera  en  lix  prifes. 

Averiijfemenî, 

Les  perfonnes  fort  délicates  &  riches  pourront  fé 
fervir  de  purgatifs  plus  doux  ôc  plus  convenables  à  la 
riélicatelfe  de  leur  tempéramraent,  que  hô  l’eft  la  pou¬ 
dre  fébrifuge  purgative  ;  ils  feront  bien  de  prendre 
pendant  le  cours  de  leurs  fièvres  deux  talTées  do  f apo- 
^ème  fuivant  entre  chaque  bouillon  à  une  heure  de 
diftance  f  une  de  l’autre  ,  ôc  dans  les  intervalles  ils  boi¬ 
ront  plufieurs  fois  de  là  ptifane*  Ces  apozèmes  divifent 
|8c  atténuent  les  levains  de  la  fièvre ,  ils  facilitent  leur 


évacüâtîon  >  foit  par  la  tranfpîratîoiî ,  fôît  par  les  urî* 
nés ,  &  rendent  TefFet  des  lavemens  &  des  purgatifs 
beaucoup  plus  confidérabies ,  &  plus  falutaires. 

J’exhorte  les  perfonnes  riches  à  ne  pas  arrêter  touf 
d’un  coup  leur  fièvre  en  prenant  du  Quinquina  immé¬ 
diatement  après  le  premier  accès  ;  ils  feroient  beaucoup 
mieux  de  fe  purger  deux  ou  trois  fois  avant  que  de 
commencer  le  Quinquina  ,  &  de  foufFrir  deux  ou  trois 
accès  de  fièvre.  Le  Quinquina  agit  enfuite  plus  prom¬ 
ptement  5  &  les  malades  ne  font  pasfujets  à  des  retours 
de  fièvres  prochains  ;  car  les  mouvemens  violens  qu’il  y 
a  dans  le  fang  pendant  un  accès  de  fievre ,  brifent  & 
divifent  les  levains  de  fièvre  trop  grofiîers,  qui  fèjour- 
nent  dans  les  glandes  &  dans  les  vaiiïeaux  lympha¬ 
tiques  capillaires ,  &  en  évacuent  une  partie  par  les 
fueurs,  ou  par  ks  urinesj  6c  ils  difpofent  les  autres  à  être 
plus  facilement  évacués  par  les  purgatifs  &  par  le  Qui- 
quina. 

Ce  dernier  remède  n’agit  point  comme  on  le  penfe  ^ 
en  fixant  rhumeur  de  la  fièvre  ;  ilia  divife,  &  l’éva¬ 
cue  par  -la  tranfpiration  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  je 
n’approuve  point  la  méthode  de  prendre  le  Quinquina  , 
même  purgatif,  immédiatement  après  le  premier  ou 
le  fécond  accès  de  fièvre  intermittente  ,  parce  que  les 
levains  de  la  fièvre  ne  font  pas  afiez  détrempés  pour 
que  le  Quinquina  puifle  les  évacuer  par  la  tranfpiration  , 
c’efi;  à-dire,  pour  qu’il  puilfe  les  faire  palTer  par  les 
glandes  de  la  peau  ;  cependant  le  défir  ardent  qu’ont 
les  malades  de  n’avoir  plus  la  fièvre,  &  la  complaifan- 
c€  defiiendes  Médecins  ont  établi  cette  méthode  ,  de 
maniéré  qu’on  fe  trouve  fouvent  forcé  par  les  perfon- 
nés  riches  aies  mettre  promptement  à  l’ufage  du  Quin- 
quina« 

Lorfqu  on  aétc  obligé  de  prendre  ce  parti,  il  faut 
continuer  Tufage  du  Quinquina  pendant  un  mois ,  ou 
cinq  femaines,  &  en  faire  prendre  quatre  fois  par  jour 
pendant  les  premiers  quinze  jours,  6c  par  la  fuite 
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trois  fols  ;  car  fi  pour  lors  le  Quinquina  n’efi  pas  con¬ 
tinué  fort  long-tems  &  à  forte  dofe ,  il  ne  détruit  pas , 
&  n’évacue  pas  en  entier  les  levains  de  la  fièvre  ,  ôc 
elle  recommence  quelque  tems  après  5  ce  qui  a  fait 
croire  à  ceux  qui  ne  font  point  Médecins,  que  le  Quin¬ 
quina  ne  faifoit  que  fixer  l’humeur. 

Le  Quinquina  donné  à  une  ou  deux  prifes  par  jour 
n’eft  point  fébrifuge  ;  la  dofe  eft  trop  foible  pour 
qu’elle  puilTe  évacuer  les  levains  fiévreux ,  &  les  faire 
fortir  par  les  glandes  de  la  peau  :  ou  ne  peut  les  regarder 
dans  cette  dofe  que  comme  bon  fiomachique  qui  fou- 
tientles  digefiions,  &  empêche  que  le  chyle  ne  foitd’un 
mauvais  caraéfere;  c’efi  pourquoi  je  penfe  qu’il  faut 
'toujours  donner  au  moins  trois  prifes  de  Quinquina  par 
jour. 

On  fera  même  fort  bien  d’y  joindre  dans  le  com¬ 
mencement  de  fon  ufage  quelque  fiels  aikalis ,  tels  que 
ceux  d’Abfinthe,  de  petite  Centaurée,  6cc.  ou  quel¬ 
ques  fiels  neutres  ,  tels  que  lefel  ammoniac,  le  fiel  admi¬ 
rable  de  Glauber,  le  Tartre  vitriolé,  afin  de  fondre  & 
diviferpluspuifiamment  les  levains  de  fièvre  trop  épaifi- 
fis  ,  &  de  fortifier  l’aétion  de  ce  fébrifuge. 

On  pourroit  encore  ajouter  beaucoup  d’obfierva- 
tions  fur  î’ ufage  du  Quinquina;  mais  comme  ces  Mé¬ 
moires  ne  font  faits  que  pour  l’inifruéfion  des  perfion- 
nes  charitables  qui  prennent  foin  des  pauvres  malades 
de  la  campagne ,  ou  pour  leur  propre  fioulagemenr, 
lorfiqu  elles  ne  font  point  à  portée  d’avoir  des  IVlédeclns, 
j’ai  cru  ne  devoir  point  entrer  dans  de  trop  grands  dé¬ 
tails  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu’aux  érudians  en  Mé¬ 
decine  ,  pour  lefiquels  nous  donnerons  dans  la  fuite  ua 
Traité  des  Fièvres  beaucoup  plus  exaél  &  plus  inftruQ- 
tif. 

ApGZ^emc^ 

Prenez  feuilles  deBourroche,  de  Buglofe,  &  de 
Scolopendre  hachées  menues ,  faites-les  bouillir  ua 
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nioment  dans  un.  pot  de  terre  avec  une  pînte  d’eau,  i 
(  mefure  de  Paris ,  )  enfuite  on  le  paffeta  >•  on  y  fera  fon-^ï 
dre  deux  ou  trois  gros  de  fel  admirable  de  Glauber, 
ou  même  une  demie- onçe  félon  la  force  &  Iç  tempérarn-. 
ment  du  maiade. 


'tlf  if/  ûi  \li  itf  ’fetr  iU  iti-.  \t/  O  tt/  t?r  ttf 

M  11  T  H  O  D  E 

SUIVANT  LAqUE  LLE  LES 

perfonnes  charitables  doivent  traiter  les  Pau^ 
vres  de  la  campagne  attaqués  de  Fièvres 
Continues  Jîmples^ 


NOUS  avons  dit  qu’on  nommoit  fièvres  con¬ 
tinues  ,  celles  qui  ne  cefîbient  point  depuis^ 
le  commencement  de  la  maladie  jufqu’à  fa  fin  ;  qu’on 
les  diftinguoit  en  deux  clafies;  qu’on  plaçoit  dans  la 
première  celles  qui  n’ètoicnt  pas  accompagnées  d’in^ 
fiammation ,  &  qu’on  les  appelloit  Fièvres  continues 
pmfless  qu’on  rangeoitdans  la  fécondé  claffe  celles  dans, 
iefquelles  quelque  partie  étoit  enflammée,  &  qu’on 
leur  donnoit  le  nom  de  Ffévres  continues  injiammaîoi- 
res.  Nous  commencerons  par  la  çuradon  des  fièvres 
çontinues  fiinples. 

Les  vues  ou  indications  générales  qu’on  doit  avoir 
pour  la  curation  de  ces  fièvres,  ne  doivent  pas  être*  dif¬ 
férentes  de  celles  qu’on  a  pour  guérir  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  puîfqu’elies  dépendent  de  la  même  caufe 
générale  5  c’efl- à-dire,  des  levains,  ou  humeurs  ren»^ 
fermées  dans  les  glandes,  dans  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  les  plus  fins,  dans  la  cavité  de  reftomach,  & 
dans  celle  des  intefiins. 

On  ne  peur  guérir  ces  fièvres  qu’en  é^a,çuaçt  ces 


I levains ,  puîfqu’ils  en  font  la  caufe;  mais  on  ne  doit 
^jamais  en  tenter  Tévacuation  ,  comme  nous  favons 
(dit  ; 

I®.  Qu^on  n’ait  rendu  les  humeurs  fluides.  2®.  Qu’on 
n’ait  diminué  la  tenfion  de  toutes  les  parties  folides , 
3®.  Que  l’embouchure  des  glandes,  &  la  cavité  de  leurs 
vaifleauxfécrétoires  ne  Ibient  fuffiramment  ouvertes 
pour  que  les  humeurs  puiffènt  y  paffer ,  Sc  s  évacuer. 

Les  moyens  pour  remplir  ces  indications,  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes  :  on  donne  de  la  fluidité  aux  humeurs  par  la 
diette  &  la  grande  boiflbn  des  ptifanes  convenables.  On 
rend  de  la  fouplefle  aux  parties  folides ,  &  l’on  ouvre  les 
glandes  en  diminuant  le  gonflement  des  vaiffeaux  par  la 
la  ignée. 

Après  que  les  accès  des  lièvres  intermittentes  font 
finis  5  la  raréfadion  du  fang  &  le  gonflement  des  vaif¬ 
feaux  fe  diflipent,.  les  parties  folides  reviennent  dans 
leur  fouplefle  naturelle ,  &  l’ouverture  des  glandes  & 
de  leurs  vaifleaux  excrétoires  eft  rétablie  dans  l’état  or¬ 
dinaire  ;  ainfl  rien  ne  s’oppofe  pour,  lors  de  la  part  des 
folides  à  l’évacuation  des  humeurs  :  mais  dans  les  fiè¬ 
vres  continues ,  la  fermentation  fébrile  fubfiflant  tou¬ 
jours  5  le  fang  efl:  toujours  plus  raréfié  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  les  vaifleaux  font  toujours  plus  gonflés  ;  ainfi  les 
parties  folides  font  toujours  plus  tendues ,  &  1  embou- 
I  chute  des  glandes ,  6cla cavité  de  leurs  vaifleaux  excré¬ 
toires  font  toujours  plus  comprimées,  &  plus  rétrécies 
qu’elles  ne  doivent  l’être  :  or  comme  on  ne  peut  donner 
de  la  fouplefle  aux  parties  folides ,  ni  ouvrir  les  glandes, 
qu’en  diminuant  le  gonflement  des  vaifleaux ,  &  qu’on 
ne  peut  y  réuflir  ,  qu’en  évacuant  une  partie  de  la  liqueur 
trop  raréfiée  qui  les  gonfle,  il  faut  répéter  plus  fré¬ 
quemment  les  faignées  dans  les  fièvres  continues,  que 
dans  les  fièvres  intermittentes» 

On  continuera  (  dans  le  redoublement  de  la  fievre 
qui  fuccede  au  premier  accès  )  à  donner  de  la  fluidité 
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aux  humeurs  par  la  diette  &  par  une  grande  hoîiTôiîi 
On  ne  donnera  aux  malade?  des  bouillons  que  de  qua< 
tre  heures  en  quatre  heures ,  on  leur  fera  boire  fou*- 
vent  de  laptirane;  on  fera  bien  (fi  Ton  peut)  de  leur 
donner  entre  deux  bouillons ,  deux  verres  d’une  fécon¬ 
dé  pîifane  qu’on  nommera  Apozème,  pour  la  diifinguer 
de  la  boiffon  ordinaire  ^  car  comme  la  ptifane  ordinaire 
devant  être  fort  légère  &  fort  aqueule  ,  elle  ne 
pénétré  pas  aifément  les  humeurs  graffes  &  épaiffies , 
il  faut  avoir  recours  à  une  boiffon  plus  pénétrante  ,  qui 
ne  puiiTe  pas  cependant  trop  augmenter  le  mouve¬ 
ment  du  fang  qui  n’efl  que  trop  vif;  c’efl  pour-quoi  on 
mettra  en  ufane  une  décoélion  de  Bourroche  &‘de 
Eugîofe,  dont  les  malades  boiront  deux  grandes  talfées 
entre  deux  bouillons  ;  ils  boiront  outre  cela  entre  les 
bouillons  quatre  ou  cinq  verres  de  ptifane  ordinaire. 

Dès  que  la  chaleur  de  ce  fécond  redoublement  fera 
un  peu  forte  3  on  faignera  le  malade  à  un  des  bras,  à 
moins  qu’un  grand  mai  de  tête  ,  ou  un  aîToupiffemenr, 
gu  un  autre  accident- ne  demandât  une  faignée  du  pied  | 
la  faignée  doit  être  proportionnée  à  Fâge  ,  aux  forces , 
au  tempérament  du  malade  ,  &  â  la  violence  delà  fièvre 
&  des  accidens  qui  fe  prefenteront. 

Trois  ou  quatre  heures  après  cette  faignée,  on  don¬ 
nera  au  malade  un  lavement  d’eau ,  &  cinq  ou  fix  heu¬ 
res  après ,  on  le  refî'aignera  ,  fi  la  vivacité  de  la  fièvre 
n’efl:  pas  fore  diminuée, 

Deux  heures  après  que  le  redoublement  fera  dimi¬ 
nué ,  ou  deux  heures  après  que  la  fueur  (qui  fur- 
vient  ordinairement  à  la  fin  des  redoublemens  )  fera 
paffée,  on  donnera  au  malade  un  lavement  purgatif, 
&  on  le  fera  boire  beaucoup  pendant  tout  l’intervalle 
qui  eft  entre  les  redoublemens. 

Si  le  troiliéme  redoublement  efl:  vif,  on  faignera 
encore  le  malade  ,  &  même  on  fera  un  fécondé  fai- 
gace  huit  ou  dix  heures  après  la  première ,  fi  la  viva¬ 
cité,  on  la  longueur  du  redoublement  k  demande;  oî^ 


Sonnera  dans  le  redoublement  un  ou  deux  lavemens 
|d  eau  5  on  fera  boire  beaucoup  le  malade  >  on  lui  don¬ 
nera  deux  prifes  d'apozème  entre  deux  bouillons  ,  & 
Ion  lui  fera  prendre  un  lavement  purgatif  deux  heures 
ou  environ  après  que  le  redoublement  fera  diminué , 
ou  que  la  Tueur  fera  finie. 

On  continuera  toujours  la  même  conduite  jufqu’à 
ce  que  les  humeurs  foient  devenues  fluides  ,  Sc  que  la 
itenlion  Ôc  la  roideur  des  parties  folides  foient  dimi¬ 
nuées. 

Tous  les  fymptômes  ou  Agnes  qui  marquent  leréta- 
bliflement  des  fécretions^  (c’efl-à-dire,  de  laiîitration 
des  humeurs  par  les  glandes  ,  )  annoncent  la  fluidité  des 
liumeurs  Sc  la  fbuplefle  des  parties  folides  :  car  nous 
jàvons  fait  connoitre  que  les  humeurs  ne  pouvoient  fè 
filtrer  par  leurs  glandes,  tant  qu’elles  étoient  trop  épail- 
fies  5  ôc  que  fembouchure  des  glandes  &la  cavité  de 
Heurs  vaiffeaux  excrétoires  étoient  trop  refferrées ,  tant 
ique  les  vaiffeaux ,  ou  les  parties  folides  qui  les  entou¬ 
rent,  étoient  trop  tendues  êc  gonflées. 

<  Entre  les  différens  fymptômes  qui  peuvent  indiquer 
!e  rétabliffemenc  des  fécrétions,  les  principaux  &:  les 
plus  fenfibles  font ,  i  Une  plus  grande  humidité  de  la 
tangue ,  éc  une  diminution  marquée  dans  fardeur  & 

J  a  fechereffe  de  la  peau  (  comparée  avec  ce  qu’elles 
"îoient  dans  le  redoublement.  )  En  effet  la  langue  ne 
oeut  etre  plus  humide  ,  ni  la  peau  moins  féehe  ôc  moins 
ardente ,  que  la  falive  ôc  fhumeur  de  la  tranfpiration 
ne  foient  moins  epailîîes ,  qu’elles  ne  fe  féparent  plus 
abondamment  &  plus  aifément  par  les  glandes  de  la 
angue  &  de  la  peau ,  &  par  conféquent  que  ces 
glandes  ne  foient  moins  comprimées  6c  moins  reffer- 
rées  par  les  parties  qui  les  entourent. 

2°.  Le  fécond  fymptôme  efl:  le  changement  qui  ar- 
ûve  dans  les  urines.  Elles  font  claires  6c  peu  colorées  , 
torfquç  répaflEffement  des  humeurs  efl:  cônfidérable. 


P . 

&  que  la  cavité  des  glandes  3  ou  de  leufs  vaifîêàu^ 
excrétoires  eft  fort  rétrécie,  i®.  Lorfqu’elles  devien¬ 
nent  plus  colorées.  2°.  Lorfqu’on  y  remarque  une  ef- 
péce  de  matière  mucilagineufe  ou  glaireufe  fort  lege- 
re  5  tranfparentCj  fufpendue  en  forme  de  petits  nua¬ 
ges  5  ou  dépofée  au  fond  du  verre ,  &  îorfque  les  urines 
claires  deviennent  troubles ,  fans  être  d’un  jaune  fonce 
ou  rougeâtre  ;  pour  lors  il  eft  certain  qu^une  partie  des 
humeurs  eft  devenue  aflez  fluide  pour  être  portée 
avec  Turine  fur  les  glandes  des  reins  ,  &  que  ces  glan¬ 
des  font  aftez  ouvertes  pour  donner  paffage  a  des  par¬ 
ties  plus  groftîeres  que  celles  qui  y  paffoient  aupara-; 
yant.  ^  ^  3 

3''.  Lorfque  le  ventre  fera  foupîe ,  il  fera  évident  qu^- 
tous  les  vifceres  renfermés  dans  cette  cavité  feront 
ïïioins  gonflés,  &  que  les  humeurs  contenues  dans  la 
cavité  desinteftins  font  moins  raréfiées. 

4°.  Enfin  celui  de  tous  les  fymptomes  qui  annonce 
ie  plus  clairement  le  commencement  de  la  fouplelïc 
des  parties  foÜdes  &  de  la  liberté  des  glandes ,  eft  le 
caraélere  des  évacuations  que  procurent  les  lavemens, 
ou  de  celles  qui  arrivent  naturellement  ôc  fans  ce  fe-" 
cours  3  lorfqu’elles  feront  jaunâtres  ou  brunes  fans  être 
Boires  ,  &  qu  elles  auront  la  confiftance  d’une  pu¬ 
rée  ,  ou  claire  ou  épaiffe  ;  pour  lors  on  ne  pourra 
pas  douter  que  la  bile  ,  le  fuc  pancréatique  3  &  les  au¬ 
tres  humeurs  qui  fe  filtrent  par  les  glandes  des  vifee- 
res  du  bas  ventre  ,  ne  foient  moins  épaiflies ,  6c  que  les 
glandes  de  tous  ces  vifceres,  6c  fur-tout  celles  des  in- 
teftins  ,  ne  foient  fuflifamment  ouvertes  ,  pour  que  les 
différentes  humeurs  qui  s’y  préfentent  puifl'ent  y  paffer 
&  être  évacuées. 

On  connoîtra  donc  par  les  fignes  ou  fymptomes 
marqués  ci-deffus ,  6c  fur-tout  par  le  caraétere  bilieux 
des  évacuations  du  bas-ventre ,  qu’une  partie  des  hu¬ 
meurs  épaiflies  eft  devenue  plus  fluide  3  que  les  parties 
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irolidcs  font  plus  foupIes,&  que  les  glandes,  &  fur- 
j  tout  celles  des  intelîins ,  font  allez  ouvertes ,  pour  que 
les  humeurs  puilTent  y  palier  aifémenr. 

Or  ,  comme  leréjourdes  humeurs  dans  lefangpcut 
augmenter  Ôc  allonger  les  redoublemcns ,  ôc  qu’il  peut 
produire  différens  autres  déibrdresjil  ne  faut  pas  dif^ 
férer  de  les  évacuer ,  dès  que  les  fymptômes  marqués 
chdeffus  nous  indiquent  qu’elles  font  alTez  fluides,  & 
les  parties  folides  allez  Toupies  :  mais  tant  qu’on  n’ob- 
fervera  pas  plufieurs  des  Agnes  marqués  ci-deflus ,  & 
fur-tout  tant  qu’on  ne  verra  pas  des  matières  bilieufes 
ôc  fondues  dans  les  évacuations  du  bas-ventre,  il  ne 
;faut  pas  hazarder  un  purgatif  qui  produiroit  néceflai- 
;rement  des  accidens  très-conlidérables ,  fouvent 
funefles;  ainfi  on  fe  contentera  de  tenir  les  malades  a 
la  diette,  de  les  faire  boire  beaucoup,  de  leur  faire 
donner  des  lavemens ,  ôc  de  les  faire  faigner  autant  que 
la  vivacité  de  la  fièvre  l’exigera,  jufqu’à  ce  qu’on  re¬ 
marque  plufieurs  des  Agnes  de  coélion  marqués  ci-def 
fus ,  c’efl-à-dire ,  jufqu’à  ce  qu’on  remarque  pluAeurs 
des  fymptômes  qui  annoncent  un  commencement  de 
fonte  dans  les  humeurs  >  Ôc  de  fouplcllè  dans  les  par¬ 
ties  folides. 

Ces  fymptômes  paroilfent  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment,  ils  fe  manifeflent  quelquefois  après  le  troiAéme 
redoublement  :  mais  ils  ne  paroilfent  le  plus  fouvent 
qu’après  le  cinquième  ou  le  feptiéme. 

Lorfque  les  Agnes  qui  indiquent  un  commencement 
de  fonte  dans  les  humeurs,  Ôc  de  fouplelfe  dans  les 
parties ,  ont  fait  connoître  qu’il  eü  tems  de  purger  les 
malades,  pour  lors  on  examinera,  ï°.  Si  la  Aévre  qui 
-fubAAe  entre  les  redoublemcns,  n’eft  pas  encore  trop 
vive ,  pour  qu’on  puiffe  placer  un  purgatif.  2'^.  Si  l’in¬ 
tervalle  qui  efl:  entre  la  An  d’un  redoublement  Ôc  le 
commencement  de  l’autre ,  n’efl  pas  trop  court ,  pour 
que  l’effet  du  purgatif  puilfe  être  Ani  avant  que  le  re¬ 
doublement  recommence.  Si  cet  intervalle  n’étoitque 


ae  trois  bü  itjuatfe  fieures ,  ou  R  la  fièvre  qui  fuS-* 
fifte  entre  les  redoublemens  eft  vive ,  on  continuera  le 
fégime  marqué  ci-deffus ,  en  iàignant  les  malades  toutes? 
les  fois  que  la  violence  de  la  fièvre  F  exigera  ;  fi  au 
contraire  la  fièvre  qui  fubfifie  dans  f  intervalle  des  re- 
<loubIemens  efi:  médiocre,  fi  cet  intervalle  efl  de  cinq 
ou  fix  heures ,  on  commencera  par  faire  vomir  les  ma¬ 
lades,  i'’.  Parce  que  FefFet  de  ce  remede  eft  plutôt  fini, 
2°.  Parce  qu’il  évacue  plus  parfaitement  les  humeurs 
renfermées  dans  la  cavité  de  feftomach  &  dans  les 
glandes  de  ce  vifcere  ;  ainfi  on  donnera  d’abord  une 
prife  de  la  poudre  vomitive  à  la  dofe  marquée  dans  le 
mémoire  de  fon  ufage ,  &  avec  les  précautions  qui  y 
font  prefcrites,  on  la  placera  peu  de  te  ms  après  que 
îe  redoublement  &  la  fueur  feront  finis ,  afin  que  ce  re¬ 
mede  puifte  avoir  produit  fon  effet  avant  que  le  re¬ 
doublement  fuivant  recommence  :  fi  le  redoublement 
qui  fuit  le  purgatif  eft  violent  >  on  faignera  encore  le 
malade,  &  on  continuera  à  lui  donner  des  bouillons, 
de  la  ptifàne  &  des  apozèmes,  comme  il  eft  marqué  ; 
s’il  n’eft  pas  confidérable ,  Sc  s’il  n’eft  point  accom¬ 
pagné  d’accident  qui  faffe  craindre  une  inflammation 
dans  quelques-uns  des  vifceres ,  on  ne  faignera  pas  le 
malade,  fur-tout  fi  ce  font  des  pauvres  5c  des  payfans  , 
car  le  fang  &  les  liqueurs  de  ceux  qui  ne  font  pas  nour¬ 
ris  d’alimens  fucculens,  ou  qui  boivent  peu  de  vin 
ou  d’autres  liqueurs  fpiritueufes ,  fe  raréfient  moins  ; 
ainfi  ces  malades  ont  moins  befoin  de  faîgnées  que  les 
autres. 

On  fera  prendre  aux  malades  pendant  ce  redou- 
ment  un  ou  deux  lavemens  d’eau ,  pour  emporter  les  hu¬ 
meurs  dont  l’évacuation  a  pu  être  fufpendue  par  le  re¬ 
doublement,  lefquelles  en  fermentant  dans  les  inteftins, 
augmentent  la  fièvre,  &  agitent  le  malade;  lorfque 
ce  redoublement  fera  fini ,  on  donnera  au  malade  un 
lavement  purgatif. 

Pendant  le  redoublement  fuivant^  on  continuera  l’ii- 


toge  3és  Houîîlons  i  3e  la  ptifane ,  Ses  apozîmes  S  3©^ 
jïavemens,  comme  il  eft  marqué;  mais  on  ne  faignera 
^as  le  malade ,  à  moins  que  la  vivacité  de  la  fièvre 
U  quelqu’autre  accident  ne  rende  la  faignée  néccf- 
faire  :  par  cette  conduite  on  fera  une  nouvelle  fonte 
dans  les  humeurs  qui  étoient  refté  épailîîes  ;  ainfll 
ides  que  ce  redoublement  fera  fini ,  on  purgera  le  ma- 
iade  pour  évacuer  ces  humeurs. 

On  lui  donnera  encore  une  prife  dé  poudre  vomiti» 
Ve,  s’il  a  eu  des  envies  de  vomir  depuis  le  premier  vomi- 
df ,  ou  s’il  a  vomi  de  la  bile,  ou  des  vers. 

^  Si  au  contraire  rellomach  paroît  avoir  été  débarraf- 
fé  par  le  vomitif ,  on  le  purgera  avec  une  prife  de  la 
poudre  fébrifuge  purgative ,  ou  avec  une  prife  de  Pilu-  ' 
les  univerfelles  purgatives,  félon  ce  qui  eü  marqué  dans 
le  mémoire  de  leurs  ufages. 

On  continuera  le  lendemain  à  fontenir  la  fonte  des 
Ihumeurs ,  ôc  à  entretenir  ou  augmenter  la  foupleffe  des 

{)arties  folides  ,  en  tenant  les  malades  au  bouillon ,  ea 
eur  faifant  boire  beaucoup  de  ptifane ,  en  leur  donnant 
deux  prifes  d’apozème  entre  chaque  bouillon ,  ëc  ea 
leur  faifant  prendre  un  ou  deux  lavemens  d’eau  pen¬ 
dant  le  redoublement. 

A  la  fin  du  redoublement  on  purgera  le  malade  avCjC 
ïa  poudre  fébrifuge,  ou  avec  les  pilulles  purgatives. 

Quoique  ces  fièvres  foient  continues ,  il  y  a  cepen¬ 
dant  prefque  toujours  un  redoublement  plus  fort,  ëc 
mn  autre  plus  foible ,  on  placera  autant  qu’il  fera  pof* 
fible,  le  purgatif  à  la  fin  du  redoublement  le  plus  foible> 
Parce  que  le  malade  étant  moins  abbatu  foutien^ 
mieux  l’effet  du  Purgatif.  2"^.  Parce  qu’on  peut  dimi- 
Duer  par  l’évacuation  la  vivacité  du  redoublement  fui- 
vant. 


On  continuera  à  purger  les  malades  de  deux  jours 
l’un ,  comme  il  eft  marqué ,  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  ait 
celfé,  oufoit  fort  diminuée;  ôc  dans  l’intervalle  d’une 
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l^rgaîîon  a  1  autre  ;  bn  obfervera  la  conduite  prefcritit 
d-ceffus. 

La  diminution  ou  la  ceflTation  de  ces  fortes  de 
Vres  arrive  quelquefois  après  le  feptiéme  jour  ;  mais 
pour  Tordinaire  ces  fièvres  durent  jufqu’au  quatorze  j 
Sc  quelquefois  meme  elles  s’étendent  jufqu’au  vingt- 
un. 

Si  après  avoir  purgé  cinq  ou  fix  fois  le  malade ,  iî 
refioit  encore  un  peu  de  fièvre  marquée  par  des  redou- 
biemens  qui  paruiïent  aux  mêmes  heures  ou  environ  , 
&  que  ces  redoüblemens  ne  fuifent  pas  violens  ,  pour 
lors  on  feroit  prendre  aux  malades  de  l’Opiat  fébrifu¬ 
ge  ,  ou  de  la  ptilane  fébrifuge,  comme  il  efl: marqué  à 
la  fin  de  ce  Mémoire  ;  mais  il  ne  faut  jamais  donner 
ces  remedes  dans  les  fièvres  continues,  ni  dans  les 
fièvres fubintrantes, que  le  malade  n’ait  été  bien  éva¬ 
cué  par  les  faîgnées  &  par  les  purgatifs  ;  que  lesredou- 
blernens  de  fièvre  ne  foient  fort  médiocres ,  &  que  la 
maladie  ne  foit  fur  fa  fin.  Lorfqu’on  met  trop  tôt  en 
ufage  le  Quinquina,  il  fupprime  les  évacuations,  il 
tend  Je  ventre,  &  augmente  la  fièvre. 

Si  les  malades  rendent  des  vers ,  ou  par  en  haut^ 
ou  par  en  bas ,  &  qu’ils  n’ayent  pas  de  dévoyement  j 
pour  lors  on  leur  fera  ufer  pour  bolifon  ordinaire  de  la 
ptilàne  marquée  à  la  fin  de  ce  mémoire ,  &  on  fera  fon¬ 
dre  dans  chaque  bouillon  ,  ou  dans  chaque  prife  d’apo- 
â:ème  deux  grains  de  fei  d’abfinte;  on  ceffera  de  kut 
en  donner  après  qu’ils  auront  été  deux  jours  fans  rendre 
de  verSi 

S’ils  Oiit  en  ftième-tems  du  dévoyement,  on  les 
traitera  comme  il  efi  marqué  ci-après.  On  a  donné  à  - 
ces  fièvres  le  nom  de  fièvres  vermineufes ,  Mais 
comme  on  doit  les  traiter  de  même  que  les  fièvres 
continues  fimples ,  à  l’exception  des  différences  mar¬ 
quées  ci-deffus ,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  en  fai¬ 
re  un  article  féparé* 


Lorfqu'e  ïes  fièvres  continues  fimples  font  accomp# 
Ignées  de  dévoyement,  il  faut  bien  examiner  le carac» 
l 'tere  des  humeurs  :  fi  elles  font  bilieufes  &  humorà” 
i  ies>  telles  qu  une  purée,  il  rfy  a  rien  échanger  dans 
toute  k  conduite  que  fai  marquée  ,  excepté  qu’il  fau¬ 
dra  fupprimer  les  apozèmes ,  les  lavemens  purgatifs,  ds 
s’en  tenir  aux  lavemens  adoucilTans  marqués  à  la  fin 
de  ce  mémoire.  Cette  efpéce  de  dévoyement  efi:  fa- 
iutaire,  &  ne  dure  pas:  il  ne  doit  point  empêcher 
qu’on  ne  faigne  les  malades  dans  le  commencement 
autant  de  fois  que  la  grandeur  de  la  fièvre  l’exigera* 

Si  les  matières  que  rendent  les  malades  font  fort 
glaireufes,  qu’ils  fe  plaignent  de  vives  douleurs  dans  les 
inteftins ,  on  traitera  cette  fièvre  comme  une  difienterk 
accompagnée  de  fièvre  continue  ;  ainfi  on  fuivra  la  con-^ 
duite  marquée  dans  le  mémoire  de  cette  maladie^ 

Si  au  contraire  les  matières  que  rendent  les  malades 
font  très-féreufes ,  pareilles  à  une  férofité  jaunâtre  ou 
verdâtre,  dans  laquelle  on  voye  nâger quelques  glaires 
hachées,  ou  fi  l’on  remarque  au  fond  de  cette  férofité 
quelques  humeurs  fans  liaifon ,  de  pareilles  à  une  efpé- 
cede  terre  délayée  brune ,  ou  verdâtre,  ou  blanchâ¬ 
tre  ^  pour  lors  on  leur  donnera  dès  le  commencement , 
des  bouillons  &  des  ptifanes  différentes  qui  feront  mar¬ 
quées  à  la  fin  de  ce  mémoire  ;  car  quoiqu’il  ne  faille 
pas  arrêter  trop  brufquement  ce  dévoyement,  il  efl 
pourtant  nécefiaire  de  le  modérer  par  l’ufage  des  bouil¬ 
lons,  des  ptifanes,  de  des  lavemens  convenables,  parce 
que  ces  évacuations  féreufes  dépouilleroient  le  fang 
d’une  fi  grande  férofité,  qu’il  ne  pourroit  circuler  dans 
les  vaiffeaux  capillaires,  de  que  les  fécrétions  feroienc 
-  fort  imparfaites. 

Ce  dévoyement  ne  doit  point  empêcher  qu’on  ne 
faigne  le  malade  dès  le  commencement ,  proportionné- 
ment  à  la  violence  de  la  fièvre ,  mais  il  faut  mettre 
plus  de  difiance  entre  chaque  faignée;&  comme  il 
affoiblit  beaucoup  les  malades ,  on  doit  ménager  les , 


iàigtiées  datis  là  fuite  3é  la  maladie ,  &  n^en  faire  qi/àÜ'S 
tant  qu  on  y  eft forcé  par  la  violence  de  la  fièvre,  ou 
d’autres  accidens. 

Si  après  vingt-quatre  heures  de  Tufage  des  bouil¬ 
lons  ,  des  ptifanes  6c  des  lavemens  capables  de  modé¬ 
rer  le  dévoyement ,  il  ne  le  trouve  pas  for  tdiminué ,  on 
fera  prendre  aux  malades  avant  chaque  bouillon,  trente- 
fix  grains  de  craye  de  Briançon  en  poudre  délayée 
dans  trois  ou  quatre  cuillerées  de  bouillon ,  &  s’ils 
rendent  des  vers ,  on  mêlera  deux  grains  de  kl  d’ Ab-: 
finthe. 

Comme  cet  accident  dépend  pour  fordinaire  des 
humeurs  contenues  dans  les  premières  voyes,  qui  cor¬ 
rompent  &  altèrent  tous  les  alimens ,  les  boifibns  > 
6cc.  on  peut  placer  les  purgatifs  plutôt  que  dans  les 
fièvres  dans  lefquelies  le  ventre  efl;  ferré  ;  ainfi  on  pur¬ 
gera  le  malade  après  le  troifiéme ,  ou  tout  au  plus  tard 
après  le  quatrième  redoublement  :  il  faut  commencer 
par  le  faire  vomir;  mais  il  faut  préférer  dans  ce  cas 
rhipecacuanha,  à  la  poudre  vomitive;  ainfi  on  leur  en 
donnera  une  prife  félon  qu’il  efl:  marqué  dans  le  Mémok 
re  de  fon  ufage. 

Deux  jours  après  on  leur  en  donnera  une  fécondé 
prife  de  la  même  maniéré  ,  fi  le  dévoyement  fubUflcé.' 
Dans  l’intervalle  on  nourrira  les  malades  de  bouillons  > 
en  leur  faifant  toujours  avaler  avant  chaque  bouillon 
une  prife  de  craye  de  Briançon  ,  comme  nous  l’avons 
dit;  ils  boiront  toujours  de  la  même  ptifanej  6c  ils  ufe- 
ront  des  mêmes  lavemens. 

Si  après  la  fécondé  prife  d’hipecacuanha  le  dévoyé^ 
mentfubfifle,  &:  refle  toujours  du  même  caraéfere , 
©n  donnera  avant  chaque  bouillon ,  vingt-quatre  ou 
trente-fix grains  de  corne  de  Cerf  calcinée,  ou  d’os  de 
Bœuf  calciné,  au  lieu  de  la  craye  de  Briançon  ;  &  s’ils 
.  rendent  des  vers,  on  y  ajoutera  deux  grains  de  fel 
d’Abfinthe  à  chaque  fois  ;  on  fera  outre  cela  bouillir 
un  gros  6c  demi  de  corne  de  Cerf,  ou  d’os  de  Bœuf 

calcinés 
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fcalcinés  dans  chaque  pinte  de  leur  ptifane; 

Dès  que  le  devoyement  commencera  à  diminuer  ^ 
on  purgera  le  malade  de  deux  jours  fun  ,  ou  avec  le 
fyrop  magiftral,  ou  avec  le  Catholicon  double,  ou 
avec  la  décoéliori  de  Rhubarbe  marquée  à  la  lin  de  ce 
Imémoire  ,  6c  on  continuera  à  le  purger  ainfi ,  6c  à  lui- 
:vre  la  conduite  marquée  ci  defi’us ,  jufqu’à  ce  que  la  liè¬ 
vre  6c  le  devoyement  foienc  celles. 

Si  au  contraire  le  devoyement  cclTe  après  la  pre-» 
imiere  ou  fécondé  prife  d’hipeçacuanha ,  pour  lors  on 
ipurgera  le  malade  de  deux  jours  Tun  ,  avec  les  Pilules 
purgatives ,  félon  le  mémoire  de  leur  ulage  :  on  ne 
leur  donnera  plus  de  craye  de  Briançon  ,  ni  de  corne 
jde  Cerf  calcinée,  6c  les  bouillons  feront  faits  à  fordi- 
înairejmais  on  continuera  toujours  la  ptifane  marquée 
jpour  le  dévoycment ,  &  on  ne  leur  donnera  que  des 
ilavemens  adoucifîàns ,  à  moins  que  le  ventre  ne  devien- 
ine  trop  ferré  :  pour  lors  on  fera  les  lavemens  à  fordi- 
jnaire,  6c  on  en  rendra  quelques-uns  purgatifs,  s^il  eîl 
ineceffaire.  On  donne  fouvent  à  ces  fiévtes  le  nom  de- 
Jfiévres  putrides ,  furtout  lorfque  les  matières  du  dé- 
Voyement  ont  une  odeur  très-forte  j  mais  ce  ne  font 
réellement  que  des  lièvres  continues  fimples  ;  ainfi  nous 
m’avons  pas  cru  nécefiaire  d’en  faire  un  article  féparé. 

Quoique  j’aye  marqué  qu’on  ne  doit  pas  purger  les 
raalades,  que  les  humeurs  ifayent  été  bien  détrempées, 
(que  les  parties  lolides  ne  ioient  détendues,  6c  qu’on 
me  voye  un  comrnenc.menc  de  fonte  dans  les  évacua¬ 
tions  que  produifent  les  lavemens;  cependant  fi  la 
Kévre  étoit  lùrvenue  immédiatement  après  un  grand 
repas  ;  fi  les  malades  ont  pris  des  alimens  folides  de- 
buis  qu’ils  ont  eu  la  fièvre  ;  s’ils  ont  vomi  dans  leur 
trifïon  des  humeurs  verdâtres ,  ou  brunes  ;  s’il  ont  de 
fréquentes  envies  de  vomir  lorfqu  ils  boivent  de  ia 
kifane,  6cc.  pour  lors  il  ne  faut  pas  différer  fi  long  rems 
I  placer  le  vomitif,  6c  on  pourra  leur  donner  de  la 
j)oudre  vomitive  à  la  fin  du  premier,  ou  du  fécond 
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Tedoublement ,  fuppofé  quela  fièvre  ne  fo«pastrop> 
forte  :  bn  fera  cependant  toujours  précéder  une  diette 
très-févere  5  bien  de  la  boüTon ,  des  lavemens ,  ôc  une 
ou  deux  baignées. 

Lorfqu  on  n  a  pas  été  averti  dès  le  commencement 
de  la  maladie  ,  &  que  le  malade  n’a  pas  obfervé  une 
diette  exade  5  on  ne  lui  donnera  que  deux  ou  trois 
bouillons  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  ;  & 
s’il  n  a  pas  été  baigné  ,  on  fera  les  premières  baignées 
plus  près  les  unes  des  autres ,  c’efi-à-dire,  à  fix  ou  bept 
heures  d’intervalle ,  pour  réparer  le  tems  qui  a  été  per¬ 
du  ,  &  empêcher  que  la  fièvre  ne  devienne  inflamma¬ 
toire  -,  on  buivra  du  relie  ce  que  nous  avons  propobé. 

Manières  défaire  les  Bouillons, 

Prenez  trois  livres  de  rouelle  de  Veau,  la  moitié 
d’une  volaille  ,  faites  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  avec  trois  pintes  d’eau  ,  f  mebure  de  Paris,)  c’ell- 
à-dire,  avec  lix  livres  d’eau  réduites  à  quatre,  c’cll-à- 
dire ,  deux  pintes  pour  cinq  ou  bix  bouillons. 

Bouillons  .^our  les  -Pauvres. 

Les  bouillons  pour  les  Pauvres  feront  faits  avec  le 
Poulmon  de  Veau  ou  de  Mouton  ,  ou  les  ifllies,  c’efl”* 
à-dire ,  les  extrémités  de  ces  animaux  bouillies  de  me¬ 
me  dans  de  l’eau. 

Bouillons  four  les  malades  qui  font  dans  une  extreme 

mifére. 

Prenez  un  demi-quarteron ,  ou  tout  au  plus  un  quar¬ 
teron  de  beurre  frais,  ou  à  bon  défaut  du  beurre  falé  qu’on 
aura  fait  deflaîer  dans  l’eau,  faite-le  rouflir  dans  un 
poêlon  bien  écuré  ,  enbuite  vous  y  ajouterez  peu-à- 
ÿeu  un  quarteron  de  fleurs  de  farine ,  ou  de  ris  ea 


h 

'  y  I 

;|)ouare|  remuez  bien  le  toutavec  une  cuîiliere  ae'bois,- 
julqu  a  ce  que  la  farine  ou  le  ris  l'oient  bien  rouffis , 
p:  bien  cuits ,  enfuite  vous  verferez  dellus  deux  pin¬ 
tes  d  eau  bouillante,  ( mefure  de  Paris  ;  )  puis  vous  ferez 
pouil  ir  le  tout  pendant  un  demi-quart  d’heure  ;  enfuite 
fous  le  retirerez  du  feu.,  &  vous  le  garderez  dans  un 
Dot  de  grès. 

i  Cette  quantité  peut  lèrvir  pour  cinq  ou  fix  bouil- 
0ns:  a  chaque  fois  qu’on  en  donnera  au  malade  ,  on 
0muera  avec  une  grande  cuilliere  tout  ce  qui  eft  dans 
::  pot ,  pour  mêler  une  efpece  debouillie  qui  le  dépofe 
|ju  fond  :  on  peut  délayer  une  ou  deux  fois  par  jour  un 
jfune  d  œuf  dans  ees  bouillons. 

i  Lorfque  le  malade  a  des  vers ,  on  fera  fondre  dans 
flaque  bouillon  ,  ou  dans  chaque  prife  d’apozème  , 
jeux  grains  de  fel  d’Abfinthe  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voye 
Jus  de  vers  dans  les  évacuations  du  malade. 

I 

I 

j  ■^foz.eme^ 

\ 

i  "Prenez  des  feuilles  de  Bourrache  &  de  Buglofe  rom¬ 
pes  par  morceaux,  de  chacune  deux  poignées  ;  fai- 
|s-ies  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minuces  dans 
tux  livres  d’eau  ,  c’eü-à-dire  ,  dans  une  pinte  d’eau  , 
jnelure  de  Paris;)  enfuite  on  palTera  le  tout  ,  &  l’on 
imêlerafiron  veut,  trois  onces  de  fyrop  violât ,  ou 
itre  fyrop  convenable:  fi  le  ventre  n’eft  point  libre  ^ 
n  fait  fondre  trois  ou  quatre  gros  de  fel  de  Giauber 
ins  chaque  pinte  de  cet  apozème. 

^ouillon  ^oiir  les  'malades  qui  ont  un  dévoyement 

féreux\ 

i 

Liorlque  les  malades  ont  un  devoyement ,  il  faut 
lîttre  dans  le  pot  avec  la  viande  pour  faire  les  bouil- 
hs ,  deux  ou  trois  cuillerées  de  lentilles. 
lA  fégard  des  pauvres  miféra'bles ,  dont  le  bouillon 

D  ij 


cfl  fait  avec  du  beurre  fans  viande ,  on  mettra  aufli  dei 
lentilles  au  lieu  de  ris ,  &  on  les  fera  bouillir  jufqu  à 
ce  quelles  foient  crevées;  enfuite  on  paffera  le  tout  > 
àC'On  mêlera  une  ou  deux  fois  par  jour  dans  un  ou 
deux  de  ces  bouillons  j  un  jaune  d  œuf  frais. 

Piifane, 

Les  Pdfanes  fe  font  avec  du  Chiendent  &  de  la 
Re^lilfe:  quand  il  lait  fort  chaud  ,  ou  que  les  fevres 
ibni  fort  ardentes  ,  on  peut  y  jetter  quelques  zeftes  de 
Citron,  ou  de  la  racine  d’Ozeiile  ,  ou  bien  un  peu  de 

Grofeilles  rouges. 

Les  Pauvres  peuvent  ufer  pour  toutc^boillon  de 
Peau  panée ,  qui  fe  fait  en  jettant  une  croûte  de  pain 
bien  grillée  &  toute  chaude  dans  de  l’eau.  ^ 

Lorfque  les  urines  font  fort  rouges,  ou  quelles  ne 
coulent  pas  proportionnément  à  la  boilTon  ,  on  fait 
fondre  dans  chaque  pinte  de  ptifane ,  un  aemi-grc^  ou  un 
gros  de  nitre  puriHé,  ou  a  fon  defaut  ^  du  Chriltal  mi¬ 
néral. 

PtiJdHe  ^ouT  'C€UX  ^uî  Tcnàeïil  des  vct s* 

Prenez  une  poignée  de  Chiendent,  une  once  de  ra^ 
cine  de  fougeremâle,  le  tout  coupé  menu,  faites-le 
bouillir  un  moment  dans  un  pot  de  terre  avec  une  pinte 
d’eau  ;  enfuite  on  le  pafîera. 

Ptifane  pur  ceux  qui  ontun  dévoyementféreiix, 

Lorfque  le  dévoyement  n’eft  pas  fort  confidérabie  i 
on  peut  fe  contenter  de  faire  bouillir  dans  une  pinte 
d’eau  un  gros  &  demi  de  corne  de  Cerf  calcinée  ,  ou  ur 
gros  ët  demi  d’os  de  Bœuf  calcine ,  avec  du  chiendent. 

Lorfque  le  dévoyement  fera  fort  violent ,  &  fort  fe^ 
reux  J  on  fe  fervira  de  la  ptifane  fuivante. 

Prenez  deux  cuillerées  de  ris ,  ou  deux  petites  poi- 


T? 


Tnées  de  mîe  de  pain  bien  émiettée ,  faites-Ia  bien  fécîier 
ur  une  afîîette  que  vous  mettrez  fur  des  charbons  en 
la  remuant  fouvent.  Lorfque  la  mie  de  pain  fera  bien 
féche,  vous  y  mêlerez  deux  gros  de  corne  de  Cerf  cal- 
Icinée  ,  ou  deux  gros  d’os  de  Bœuf  calcinés  :  vous  met¬ 
trez  le  tout  dans  un  pot  de  terre,  vous  verferez  dciîus 
ideux  pintes  d’eau ,  (  mefure  de  Paris  :  )  vous  ferez  bouil¬ 
lir  le  tout  pendant  un  demi-quart  d’heure  ;  enfuite 
vous  le  pafferez  à  travers  un  linge  avec  une  legere  ex- 
preffion. 

Lavemens^ 


'  Les  lavemens  feront  faits  avec  une  décoclion  de  Ton 
!0u  de  graine  de  lin  ,  ou  avec  une  décoélion  d’herbes 
émollientes  ,  telle  que  la.poirée,.  le  feneçon  ,  la  mau¬ 
ve  ,  la  guimauve  ,  &c.  Quand  on  voudra  rendre  un  la- 
,vement  purgatif ,  on  y  mêlera  deux  ou  trois  onces  de 
miel  commun,  ou  de  miel  violât.  Les  perfonnes  qui 
ont  les  entrailles  délicates,  peuvent  mettre  à  la  place 
une  demie-once,  ou  une  once  de  lénitiflîn. 

Les  Payfans  éloignés  de  fecours  &  très-pauvres 
prendront  des  lavemens  d’eau  tiede;  on  pourra  y  mê¬ 
ler  quelquefois  un  peu  de  vinaigre;  quand  on  voudra 
les  rendre  purgatifs ,  on  fera  bouillir  un  moment ‘dans 
une  pinte  d’eau ,  (  mefure  de  Paris ,  )  deux  gros  de  Séné, 
fuppoféque  ces  malades  foient  forts  ;  enluite  on  pal- 
fera  le  tout,  &  on  le  partagera  en  deux  lavemens.. 


Lavement  ^our  ceux  qui  ont  le  dêvoyement. 

Les  lavemens  de  ceux  qui  ont  le  dêvoyement  feront 
f  faits  avec  une  forte  décoélion  de  graine  de  lin,  ou  de 
feuille  de  bouillon  blanc ,  dans  laquelle  on  délayera 
un  jaune  d’œuf  quand  on  le  jugera  'à  propos. 

Les  lavemens  pour  les  Pauvres  feront  faits  avec  la 
flécodion  de  graine  de  lin,  ou  avec  la  décoélion  de 
feuilles  de  bouillon  blanc  ,  ou  avec  de  Feau  li'mpie 
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daiis  laquelle 
délié. 


r 

on  fera  fondre  deux  gros  Je  fuîf  dedian* 


ü'ïedechîs  ^ouy  les  F au'^r es  ^ui  ent  le  dévoyemenv 

féreHX. 

Prenez  une  pincée  de  feuilles  d’Argentine ,  autant 
de  feuilles  d’Abfînthe  ,  un  deixii'gros  de  Rhubarbe,, 
eu  a  fa  place  un  gros  &  demi  deRapontic,  appelléê 
autrement  Rhubarbe  des  Moines ,  coupées  par  rhor- 
ceaux;  faites  bouillir  le  tout  pendant  deux  ou  trois, 
minutes  dans  un  gobelet  d’eau  ;  enfuite  on  le  paffera. 

Si  on  ne  trouve  point  ces  feuilles  ,,  on  m.ettra.à’  la*, 
place  un  petit  morceau  de  reglilTè.. 

Opaîfehrljuge^. 

■  *  i  -,  f 

Prenez  une  once  de  Quinquina,  trois  gros  de  fet 
ammoniac ,  incorporez  le  tout  avec  une  fufhrante 
quantité  de  fyrop,  ou  de  miel,  pour  faire  un  Opiat 
que  foxu  partagera  en  douze  prifes, 

'  On  fera  bien  de  rendre  cet  Opiat  purgatif  pendant 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours ,  en  mêlant  les  matins 
dans  la  première  prife  que  prend  ie  malade,  le  quart 
d’une  prife  de  poudre  fébrifuge,  ou  une  pilule  uni- 
verfeile  mife  em  poudre  ;  on  modérera  cependant  ces 
dofès  félon  Fage  &  le  tempérament  du  malade. 

OpmféhrifMgeyour  ceux  qui  font  très-pauvres. 

„  Prenez  des  coquilles  d’œuf,  mettez-les  fur  un  âtre 
en  un  tas,  couvrez-Ies  de  charbons  bien  ardens;  & 
faites-ies  calciner  :  enfuite  vous  fcparerez  avec  une 
plume  la  cendre  des  charbons  qui  eli  tout  au  tour, 
vous  prendrez  les  coquilles  d’œufs  calcinées  que  vous 
mettrez  en  poudre  dans  un  mortier ,  vous  la  garderez 
dans  un  lieu  fec. 


Prenez  une  once  de  cetre  poudre  ,  deux  gros  de  fel 
ammoniac ,  incorporez  le  tout  avec  du  miel ,  ou  du  fy- 
ropconFimun  ,  &  partagez-le  en  douze  prifes:  on  ren- 
(ira  cet  Opiat  purgatif  comme  le  précédent  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours. 

Il  ne  faut  jamais  calciner  les  coquilles  d’œufs  dans 
un  four ,  ni  dans  un  pot ,  &  il  faut  prendre  garde  de  les 
trop  brûler  ;  car  dans  ces  deux  cas  elles  font  trop 
acres  :  il  faut  que  ces  coquilles  relient  d’un  gris  cen¬ 
dré  ou  blanchâtre. 

Il  ne  faut  jamais  donner  de  ces  Opiats  que  le  mala¬ 
de  n’ait  été  bien  préparé ,  ôc  bien  évacué ,  comme  je 
ll’ai  marqué. 

On  leur  en  donne  une  prife  à  la  fin  de  l’accès ,  &  on 
Continue  à  leur  en  donner  une  prife  de  trois  heures  en 
trois  heures î  jour  &  nuit,  depuis  la  fin  du  redouble¬ 
ment  ,  jufqu’au  commencement  de  l’autre  :  ils  avalent 
îrhaque  prife  dans  du  pain  à  chanter,  &  ils  boivent 
par^defiiis  un  verre  d’eau  ou  de  ptifane  ;  on  peut  parta-r 
ger  chaque  prife  en  trois  on  quatre  bols ,  afin  qu’ils  les 
àvalent  plus  aifément;  s'ils  ne  peuvent  pas  avaler  l’O- 
piat  en  bol,  on  délayera  chaque  prife  dans  un  verre 
n’eau  ou  de  ptifane  :  le  malade  prendra  un  bouillon 
iine  heure  ôc  demie  après  chaque  prife. 

Dès  que  le  redoublement  commence,  on  fufpend 
'’ufage  de  cet  Opiat,  ôc  on  le  recommence  dès  qu’il 
efl  palfé. 

Lorfqu’un  redoublemiCnt  de  fièvre  a  manqué  ,  on  fe 
contente  de  donner  au  malade  une  prife  de  cet  Opiat 
le  matin  à  jeun  ,  &  une  heure  &  demie  après ,  il  prend 
un  bouillon  ,  ou  un  peu  de  nourriture:  il  en  prend  une 
fécondé  prife  une  heure  ôc  demie  avant  fon  dîné,  ôc 
une  troifiéme  une  heure  Ôc  demie  avant  fon  foupé ,  qui 
lie  doit  être  que  d’un  léger  potage  :  il  continuera  ainfi 
pendant  douze  ou  quinze  jours. 

,  Pendant  cet  ufao^e  ,  on  lui  donnera  des  lavemens ,  li 
Be  ventre  n  eft  pas  libre, 
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Les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  foibfe  ou  dÆcarc 
Ôl  qui  font  à  leur  aife  ,  uferont  de  la  troiiiéme  ptilane  à 
la  place  de  1  Opiat  marqué. 

.  ,  P  tifane  fébrifuge* 

'  Prenez  une  once  de  Quinquina  en  poudre ,  un  demi- 
feptier  de  vin  &  une  pinte  d’eau  ,  (  mefure  de  Paris:  ) 
faites  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  un  quart  d’heu¬ 
re.;  enfuite  on  le  palTera;  on  le  gardera  dans  une  bou¬ 
teille  de  vette  bien  bouchée  ,  &  on  le  partagera  en  fix 
prilès'. 

Au  refte  i]  ne  faut  pas  fe  fervir  de  f  Opiat  avec  les 
coquilles  d’œufs  calcinées ,  que  lorfque  le  malade  ne 
peut  avoir  de  Quinquina,  careè  remede  eft  bien  plus 
i'ûr  &  plus  efficace  que  les  coquilles  d’œufs. 


METHODE 


SUIVANT  LAQ^UE  LIE  LES 

perfonnes  charitables  doivent  traiter  les  Pau-* 
vres  de  la  Campagne  attciqués  de  Fièvres 
continues  inflammatoires* 

Le  s  fièvres  continues  qui  font  accompagnées  d^u- 
ne  infiammation  ,  ou  d’une  dirpofition  inflamma¬ 
toire  dans  quelque  partie ,  &  fur-tout  dans  quelqu’un 
des  vifceres  ,  ont  difFérens  noms  félon  la  partie  qui  efl 
aiFeétée.  Par  exemple  ,  on  nomme  Pkuréue  ou  Périp¬ 
neumonie,  la  fièvre  continue  qui  efl:  accompagnée  d’une 
inflammation  à  la  pleure  ,  ou  au  poulmon.  On  nom¬ 
me  fièvre  inflammatoire  du  foye,  celle  dans  laquelle 
ce  vifcere  eft  enflammé ,  ou  prêt  à  l’être.  On  donne  le 
nom  de  fièvre  inflammatoire  du  bas-ventre,  à  celle 


dans  laquelle  l’inflammaîon  attaque  les  înteftins.  On 
nomme  communément  fièvre  maligne  celle  dans  la¬ 
quelle  le  cerveau  efi  menacé  d’inflammation  ;  enfin  Ton 
donne  le  nom  de  fièvres  pourpreufes  à  celles  dans 
lefquelles  on  remarque  fur  la  peau  des  taches  d’un  rou-* 
ge  foncé,  approchant  de  la  couleur  de  pourpre. 

Avant  que  de  marquer  la  méthode  fuivant  laquelle  les 
perfonnes  charitables  doivent  conduire  les  Pauvres  de 
la  Campagne  ,  attaqués  de  ces  fortes  de  fièvres ,  nous 
avons  cru  qu’il  étoit  néceflaire  de  leur  donner  une  idée 
générale  de  l’inflammation,  Sc  de  fa  eau  fe ,  afin  qu’ils 
conçuflent  plus  clairement  les  indications,  ou  les  vues 
principales  qu’on  doit  avoir  dans  la  curation  de  ces 
fièvres. 

Idée  générale  de  t  inflammation  dé  une  -partie 

de  fa  caife. 

On  entend  par  le  nom  d’inflammation ,  le  gonfle¬ 
ment  d’une  partie,  accompagné  de  rougeur  ,  &  d’une 
chaleur  confidérable  ;  c’efl:  la  rougeur  de  la  chaleur 
qui  accompagnent  ce  gonflement,  .ou  cette  tumeur 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’inflammation. 

La  couleur  &  la  chaleur  de  cette  tumeur ,  ou  de  ce 
gonflement,  démontrent  clairement  qu’elle  efl  caufée 
&  formée  par  le  fang  proprement  dit ,  c’efl-à-dire ,  par 
la  partie  rouge  de  la  liqueur  qui  circule  dans  nos  vaif- 
feaux  :  ce  n’efl:  point  le  féjour ,  ou  l’engorgement  du 
fang  dans  fes  propres  vaifleaux,  qui  produit  la  vraye  in¬ 
flammation,  comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  Trai¬ 
té  de  l’œconomie  animale;  nous  voyons  tous  les  jours 
des  parties  dans  lefquelles  il  n’y  a  que  très-peu  de  vaif- 
feaux  fanguins  être  fouvent  enflammées.  Par  exemple , 
il  y  a  très-peu  de  vaifleaux  fanguins  dans  ce  qu’on  ap- 
' pelle  communément  le  blanc  des  yeux,  &  même  on 
n’y  en  remarque  point  dans  l’état  naturel  ;  cependant 
nous  voyons  tous  les  jours  cette  partie  s’enflammer. 


â-dire ,  devenir  très-rouge  >  &c.  I!  en  efi  Je  mê¬ 
me  de  la  pleure,  ôc  de  plufieurs  autres  membranes,  dans> 
leiquelles  on  remarque  très-peu  de  vailTeaux  fanguins  ^ 
&.qui  ne  lailTent  pas  d’être  fouvent  enflammés.  Lorf- 
pxamine  les  yeux  enflammés ,  on  obferve  que 
les  vaifleaux  qui  ne  renferrnoient  auparavant  qu’une 
liqueur  claire,  telle  que  la  lymphe,  font  engorgés  par 
cttte  liqueur  rouge  qu  on  appelle  le  fang  ;  d’où  il  fuit. 
Que  le  fang  a  palfé  de  fes  propres  vailfeaux  dans 
les  vaifleaux  lymphatiques.  2°.  Que  c’efi:  l’entrée  ou 
le  paflage  du  fang  dans  les  vaifleaux 
forme  la  vraye  inflammation. 

-  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  leà  fièvres  inflammatoi¬ 
res  ,  prétendent  que  l’inflammation  des  parties  eft  pre¬ 
mièrement  caufée  par  i’épaifliflement ,  ou  par  la  gran¬ 
de  raréfadion  du  fang  ;  lorfque  (  difent-iis ,  )  le  fang  eft 
devenu  trop  épais  (  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  )  fes 
globules  ont  plus  de  volume,  ils  ont  plus  de  confifien- 
ce  ou  de  fermeté  ,  Ôc  ils  font  plus  étroitement  liés  & 
unis  les  uns  avec  les  autres  qu’ils  n’étoient  ;  ainfi  ils  ne 
peuvent  plus  pafler  aifément  par  les  veines  capillaires 
iànguines,  dont  les  tortuofltés ,  les  circonvolutions, 
&  les  entrelaflemens  font  incroyables  ,ils  s’y  arrêtent, 
ils  s’y  engorgent,  &  produifent  bien- tôt  dans  cette 
partie  un  gonflement  accompagné  de  rougeur  &  de 
chaleur ,  auquel  on  a  donné  le  ^nom  d’inflammation. 

De  même,  félon  eux  ,  lorfque  le  fang  eft  fort  rareflé, 
îl  diftend ,  Ôc  il  dilate  fi  fort  les  veines  capillaires  fan- 
guines ,  qu’il  leur  ôte  leur  jeu  de  reflbrt ,  &  qu’il  s’y 
arrête  j  mais  comme  les  arteres  y  pouflént  toujours 
une  nouvelle  quantité  de  fang  fort  rareflé,  les  vaifleaux 
dans  lefquels  il  efl:  arrêté  font  gonflés ,  &  forment 
dans  cette  partie  un  gonflement  accompagné  de  rou¬ 
geur  &  de  chaleur. 

Enfin  ils  prétendent  que  le  fang  peut  forcer  les  em¬ 
bouchures  étroites  des  vailTeaux  lymphatiques ,  lorf- 
qu’il  eft  fort  raréfié,  ôc  qu’il  eft  pouffé  avec  force  ,  com- 


lymphatiques  qui 


TP 


me  il  Fefl  dans  le  tems  du  chaud  de  la  fièvre,  &  qqé 
pour  lors  le  fâng  ne  pouvant  les  traverfer  par  rapport 
à  la  petitelTe  de  leur  cavzté ,  il  efi  obligé  de  s  y  arrêter , 
ce  qui  les  gonfle  ,  &  produit  cette  tumeur ,  accompagnée 
de  rougeur  &  de  chaleur,  qu’on  nomme  inflammation. 

Quelque  refipeél  qu’on  ait  pour  les  hommes  illuflres 
qui  ontpropofé,  ou  qui  ont  embralîe  cette  opinion, 
il  eft  bien  difficile  de  l’adopter,  lorfqu’on  fait  attention 
que  fl  l’inflammation  dépendoit  d’une  caufe  auflî  géné¬ 
rale  ,  un  feul  vifeere  ne  pourrojt  pas  être  enflammé  fé- 
parément  des  autres,  &  qu’ils  devroient  l’être  tous 
également ,  8c  en  même  tems. 

En  effet ,  le  fang  ne  peut  être  épaiffi  que  le  plus  grand 
nombre  des  globules ,  ou  autres  parties  dont  il  eft  corn- 
pofé,  n’ayent  acquis  plus  de  confiftance,  plus  de  volu¬ 
me  ,  8c  plus  de  liaifon  les  unes  avec  les  autres ,  comme 
nous  l’avons  dit  :  or  comme  toutes  ces  parties  trop  grof- 
ficres  font  poulfées  également,  &  en  même  tems  dans 
tous  les  vaifleaux,  elles  s’y  arrêteront ,  8c  s’y  engorge¬ 
ront  également  8c  en  même  tems;  ainfi  tous  les  vifee- 
res  feront  nécelfairement  enflammés  en  même  tems  dans 
cette  caufe  générale ,  ce  qui  eft  contraire  à  l’expérien¬ 
ce  ;  car  nous  obfcrvons  tous  les  jours ,  par  exemple,  que 
le  poulmon  eft  enflammé,  fans  que  le  foye ,  les  inteftins , 
les  reins ,  &c.  foient  attaqués  d’inflammation. 

La  même  raifon  nous  empêche  de  penfer  que  l’in¬ 
flammation  d’une  partie  puiffie  être  premièrement  eau- 
fée  par  la  grande  raréfaélion  du  fang  ;  car  comme  il 
eft  également  raréfié  dans  les  vifeeres ,  il  devroit  les 
enflammer  tous  également  &  en  même  tems,  8c  l’on 
ne  pourroit  comprendre  par  quelle  raifon  un  feul  vif¬ 
eere  feroit  enflammé,  tandis  qu’aucun  des  autres  ne 
le  feroit. 

L’inflammation  particulière  d’un  vifeere  ,  par 
exemple,  du  poulmon,  du  foye,  8cc.  ne  peut  donc 
dépendre  d’une  caufe  auffi  générale  que  l’épaiffilfement 
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du  fang,  ou  fa  grande  raréfaélion  >  elle  doit  avoir  un^ 
caufe  qui  lui  foit  particulière. 

Pour  la  découvrir  il  faut  fçavoir,  i°.  Que  chaque- 
vifcere  a  fes  glandes  particulières  ,  &que  les  humeurs 
ou  liqueurs  qui^’y  féparent  ,font  toutes  d’un  caraélere 
-différent  les  unes  des  autres,  c’eft-à-dire,  que  l’hu¬ 
meur  qui  fe  répare  par  les  glandes  du  poulmon ,  efl:  dif¬ 
ferente  de  celle  qui  fe  filtre  par  les  glandes  du  foye , 
des  reins ,  &c. 

2'\  Qu’une  de  ces.  humeurs  peut  être  épaifiie  & 
altérée,  fans  que  les  auttes  le  foient;par  exemple ,  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  la  bile  peut  être  épaifiie , 
&  que  les  glandes  du  foye  peuvent  être  engorgées ,  fans 
que  l’humeur  qui  fe  fépare  par  les  glandes  du  poulmon 
,ait  reçu  aucune  altération  ,  puifque  nous  voyons  tous 
les  jours  des  perfonnes  être  attaquées  d’une  jaunifiè 
confidérable ,  fans  qu’il  y  ait  aucun  dérangement  dans  la 
refpiration ,  ni  dans  les  fonélions  du  poulmon. 

Dès  que  l’on  fçaitque  l’humeur  qui  fe  fépare  par  les 
glandes  d’un  vifcere  peut  être  épaifiie ,  fans  que  les  au¬ 
tres  humeurs  qui  font  filtrées  par  d’autres  vifceres 
foient  altérées,  on  concevra  clairement  comment  un 
vifcere  efl:  enflammé,  fans  que  les  autres  le  foient,  car 
l’humeur  épaifiie  ne  gonflera  que  fes  glandes;  or  ce 
gonflement  des  glandes  fuffit  pour  produire  une  inflam¬ 
mation,  lorfqu’il  fefait  en  peu  de  tems  ,  &  que  la  fiè¬ 
vre  furvient,  parce  qu’il  interrompt  prefque  fubite- 
ment  le  cours  du  fang  dans  ce  vifcere. 

Pour  faire  comprendre  plus  aifément  aux  perfonnes 
qui  n’ont  nuis  principes  de  Médecine ,  comment  le 
gonflement  fubit  des  glandes  d’un  vifcere  accompa¬ 
gné  de  fièvre,  caufe  une  inflammation  dans  cette  partie, 
fuppofons  qu’un  air  froid ,  ou  quelqu’autre  caufe  ,  épaif- 
fifle  &  condenfe  en  peu  de  tems  l’humeur  qui  fe  fé¬ 
pare  par  les  glandes  du  poulmon  ,  de  maniéré  qu’elle 
ne  puifie  plus  s’en  échapper  aifémen*t ,  6c  que  ces 


glandes  foîent gonflées  ;îl  eft  certain ,  i®.  Qu’elles  côîîî;^ 
primeront  néceflairement  les  vaifTeaux  fanguins  qui 
font  autour  ,&  qu’elles  en  rétréciront  la  cavité;  d’où 
il  fuit  que  le  fang  pouffé  dans  ces  vaiffeaux ,  ne  pourra 
plus  les  traverfer  en  la  quantité  ordinaire ,  qu’il  féjour- 
nera ,  &  qu’il  s’amaffera  dans  tous  les  endroits  qui 
font  en  deçà  de  celui  qui  eft  comprimé,  ou  rétréci, 

&  qu’il  diftendera  ou  dilatera  cette  partie  des  vaif¬ 
feaux. 

2°.  Il  eft  confiant  que  les  fibres  qui  forment  les  pa¬ 
rois  de  la  partie  du  vaiffeau  qui  a  été  dilatée  ,  font  né- 
ceffairement  plus  écartées ,  &  plus  éloignées  les  unes 
des  autres;  d’où  il  fuit  que  les  embouchures  des  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  qui  y  prennent  naiffance ,  &  qui 
fortent  de  ces  parois  dilatés ,  feront  plus  ouvertes  : 
fuppofons  à  préfent  qu’une  fièvre  vive  s’allume ,  &  ra¬ 
réfie  le  fang  tout  d’un  coup,  &  confidérablement,  il 
eft  certain  ,  Qu’il  dilatera  encore  davantage  les  en¬ 
droits  des  vaiffeaux  où  il  féjourne.  2*^.  Qu’il  fera  pouf-  - 
fé  avec  plus  d’impétuofité  ,  &  qu’il  fera  contre  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux ,  des  efforts  plus  confidérables  pour 
s’échapper  ;  il  agira  donc  avec  beaucoup  de  force  con¬ 
tre  les  embouchures  des  vaiffeaux  lymphatiques,  & 
comme  elles  ont  été  déjà  aggrandies  ,  il  pourra  y  en-, 
trer ,  quoique  dans  l’état  naturel  ces  embouchures  foient 
trop  étroites  pour  l’y  laiffer  entrer. 

Mais  comme  les  vaiffeaux  lymphatiques  ne  font  pas 
aufii  dilatés  dans  toute  leur  longueur,  qu’ils  le  font 
dans  leurs  embouchures,  la  partie  rouge  du  fang  ne 
pourra  les  traverfer,  elle  s’y  arrêtera,  elle  s’y  engor¬ 
gera  ,  elle  les  dilatera  &  produira  ce  gonflement  ac¬ 
compagné  de  rougeur  &  de  chaleur ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  d’inflammation  ,  comme  nous  l’avons  dit;  il  arri¬ 
ve  donc  pour  lors  dans  un  vifcere  ce  que  nous  voyons 
arriver  dans  les  yeuxlorfque  le  fang  paffe  de  fes  propres 
vaiffeaux  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la  partie 


^’otîftoîîîme  vulgairement  le  blanc  de  l’œil,  comme 
nous  l’avons  dit. 

'  On  peut  comprendre  clairement  par  cette  théorie  ^ 
Que  rinflammation  d’un  vifcere  dépend  de  l’épaif- 
fiffement  de  l’humeur  particulière  qui  doit  fe  féparer 
par  fes  glandes ,  &  qui  en  les  gonflant  interrompt  la 
circulation  du  fang  dans  cette  partie* 

Que  l’épaiflilTement ,  ni  la  raréfadion  du  fang 
ne  font  pas  capables  de  faire  pafler  le  fang  dans  les  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  &  de  caufer  une  inflammation , 
puifque  la  même  fièvre  qui  efl  accompagnée  d’une  in¬ 
flammation  dans  un  vifcere  ,  par  exemple  ,  dans  le 
poulmon,  n  eft  pas  accompagnée  d’une  inflammation 
dans  le  foye;  or,  fi  ^inflammation  du  poulmon  étoit 
caufee  par  1  epailîîflement  du  fang,  ou  par  la  grande 
raréfaélion  que  la  fièvre  y  a  excitée  ,  ou  par  la  force 
avec  laquelle  le  fang  eft  poufle  lorfque  la  fièvre  eft  vi¬ 
ve,  le  foye  &  les  autres  vifceres  feroient  enflammés 
comme  les  poulmonsi  d’où  il  fuit  que  rinflammation 
d  une  partie  ne  dépend  ni  de  répaimlTement  du  fang , 
ni  de  là  grande  rarefaélion  ,  ni  du  mouvement  rapide 
dont  il  jouit  pendant  la  fièvre. 

L  engorgement  des  glandes  d’un  vifcere  précédé 
quelquefois  la  fièvre,  il  le  fait  le  plus  fouvent  dans  le 
premier  frifîbn;  cependant  lorfque  l’humeur  qui  doit 
faire  cet  engorgement  eft  embarraflee  dans  une  lymphe 
fort  épaiflîe ,  ellene  fe  développe,  &  n’eft  dépofée  dans 
les  glandes,  qu’àprès  que  la  continuation  de  la  fièvre 
1  a  développée,  &  fa  débarralfée  ;  par  exemple ,  nous 
obfervons  que  l’humeur  de  la  petite  vérole  n’engorge 
les  glandes  de  la  peàu  que  deux  ou  trois  jours  après 
que  la  fievre  a  commencé.  Les  taches  rouges  qu’on 
obferve  fur  la  peau  des  perfonnes  qui  ont  la  rougeoie , 
ne  paroiflent  fouvent  que  lorfque  la  fièvre  a  duré  vingt- 
quatre  heures,  &  fouvent  plus  long  rems.  La  toux, 

1  opprcffion ,  la  douleur  de  côté  qui  marquent  l’engor- 


gëmènt  des  glandes  du  poulmon  9  paroîiTent  fouvcÉt 
dans  le  premier  accès  de  la  fîevre  :  on  voit  même  auei- 
I  quefoisles  malades  commencer  dès-lors  à  cracher  un 
peu  de  fang^  mais  nous  obfervons  aufîi  quelquefois 
que  tous  ces  accidens  n  éclatent  que  le  deuxieme  jour 
de  la  fièvre  :  aufli  il  eft  bien  certain  que  Fengorgement 
i  des  glandes  fe  fait  quelquefois  avant  que  la  fièvre  pa- 
I  roiffe ,  qu  elles  font  aufîi  fbuvent  engorgées  dans  le 
i commencement  du  premier  accès;  mais  qu’il  arrive 
!  aufîi  affez  fouvent  qu’elles  ne  font  engorgées  ,  du  moins 
ifenfiblement,  qu  après  le  fécond  ou  le  troiftéme  jour 
de  la  fièvre. 

L  inflammation  n’attaque  pas  toujours  un  feul  vifce- 
re;  J’expérience  nous  apprend  que  plufieurs  peuvent 
[en  être  attaqués  en  même  tems;  car  les  glandes  des 
fdifFérens  vifceres  font  gonflées  en  même  tems ,  lorfque 
des  differentes  humeurs  font  épaiflies  en  mêmic  tems. 

;  Nous  obfervons  encore  que  l’inflammation  d  un  vifo 
icere  caufo  fouvent  dans  la  fuite  une  inflammation  dans 
iun  autre  vifcere  ;  cela  dépend  de  plufieurs  caufes  dif¬ 
férentes  9  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter  dans  ce  mé- 
imoire,  parce  qu’elles  ne  feroient  qu’embarraffer  les 
Iperfonnes  qui  ne  font  pas  inflruites  ;  mais  nous  les  dd- 
itaillerons  dans  le  Traité  des  Fièvres  j  que  nous  ferons 
jpour  les  Etudians  en  Medecine  :  Nous  y  expliquerons 
iaufli  par  quelle  raifon  un  vifcere  dont  les  glandes  font 
lengorgées  &  obflruées  depuis  long  tems,  n’eft  pas 
Itoujours  attaque  d  inflammation  lorlqu’il  furvient  une 
ifiévre  vive. 

L’idée  générale  de  la  caufo  de  l’inflammation  doit 
faire  connoitre  aux  perfonnes  même  qui  n’ont  nuis 
principes  de  Médecine , 

I  Que  dans  ces  fièvres  les  faignées  doivent  être 
placées  plus  près  les  unes  des  autres,  6c  qu’elles  doi- 
ivent  être  plus  fouvent  réitérées  que  dans  les  fièvres 
Continues  fimples,  puifqu’il  ne  s’agit  pas  feulement  de 
prer  affez  de  iang  pour  qu’il  ne  difîende  pas  outréraent 


les  vaiflèaiix  en  général ,  mais  encore  pouf  empêcliéf 
qu’il  s’engorge  dans  les  vailTeaux  particuliers  d’un  vif^ 
cere ,  dont  plufieurs  endroits  font  comprimés  &  rétré¬ 
cis  par  le  gonflement  des  glandes. 

2^,  Qu’il  ne  fufKt  pas  de  mettre  en  ufage  les  reme- 
des  Amplement  capables  de  guérir  la  flévre  >  c’eft-à- 
dire  5  le  régime,  les  déiayans  ,  les  faignées ,  les  purga¬ 
tifs  ,  comme  il  eA  marqué  dans  le  mémoire  des  lièvres 
continues  Amples;  mais  qu’on  doit  encore  mettre  en 
ufage  d’autres  remedes  capables  de  donner  plus  de 
finefîé  &  de  fluidité  à  l’humeur  épaiflîe  &  engorgée , 
afln  de  débarrafler  les  glandes;  car  il  neferoit  pas  pru¬ 
dent  d’attendre  de  la  nature ,  la  fonte  &  la  réfolution 
de  l’humeur  épaiflîe,  d’autant  plus  que  pour  Tordinai- 
re  ces  humeurs  engorgées  étant  échauffées ,  caufent  une 
fuppuration  dans  la  partie ,  ou  qu’elles  y  portent  la 
gangrenne.  Le  Médecin  doit  féconder  la  nature  dans 
fes  opérations;  il  doit  donc  l’aider  à  donner  plus  de  i 
fluidité  aux  liqueurs  épaiflîes,  &  à  débarrafler  les 

donner  que  par  des  remedes  i 
dont  les  parties  Anes  puiflent  pénétrer  les  humeurs 
épaiflîes ,  défunir  &  feparer  leurs  parties  trop  étroi¬ 
tement  liées,  &  qui  forment  en  conféquence  des  mo¬ 
lécules  trop  groflîeres  &  trop  compares  ;  or ,  pour  que  i 
les  remedes  puiflent  pénétrer  les  humeurs  épaiiAes ,  & 
fe  mêler  exaélement  avec  elles ,  il  faut  qu’ils  leur 
foient  analogues  ,  ou  homogènes ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils 
foient  à  peu-près  du  même  caraélere  que  les  humeurs 
épaiflîes. 

D  ’oîi  il  fuit  qu’on  doit  employer  diflérens  remedes  1 
dans  les  différentes  Aévres  inflammatoires  :  car  com-  ; 
me  les  humeurs  engorgées  dans  différentes  glandes  ^ 
font  d’un  caraélere  different ,  par  exemple ,  comme  I 
l’humeur  qui  fe  fépare  par  les  glandes  de  poulmoneft  | 
différente  de  celle  qui  fe  Altre  par  les  glandes  du  foye,  j 
il  faut  que  les  remedes  qu’on  employé  dans  les  Aévres  j 

inflammatoires 


glandes. 

On  ne  peut 


leur 


inflammatoires  du  foyepour  en  debarrafler  les  glandes; 
foient  différens  de  céux  qu’on  met  en  ulage  dans  les 
fièvres  inflammatoires  du  pouimon  pour  dèbarrafîër  les 
glandes  de  ce  vifcere  ;  c’efi  pourquoi  nous  donnerons 
un  Mémoire  pour  chaque  fièvre  inilammarcire  en  par¬ 
ticulier  ,  quoiqu  en  général  la  conduite  qu  ou  doit  -tenir 
pour  guérir  ces  fortes  de  fièvres  ne  foit  pas  fort  dif- 
îérente. 

De  la  Fiév7'e  Inflammatoire  du  Toulmon^ 

Cette  fièvre  efl:  ordinairement  fort  vive  dès  le  com¬ 
mencement  ;  la  refpirarion  de  ces  malades  efi  gênée , 
tantôt  par  .une  douleur  vive  ,  &  tantôt  par  une  fimple 
oppreffion,  qu'ils  expriment  ea  fe  plaignant  d  un  poids 
ou  pefanteur  fur  la  poitrine  ;  ils  touflent  fréquemment; 
leur  toux  cfi  quelquefois  lèche,  &  quelquefois  gralfe, 
ou  humide  ;  les  crachats  font  fouvent  gluants ,  & 
épais,  d  autre  fois  fereux,  c’efi  -  à  “  dire ,  extrême¬ 
ment  fluides  ;  on  les  trouve  quelquefois  fanglans  dès 
le  premier  jour;  ils  ne  le  deviennent  fouvent  que  le 
fécond  ou  le  troifième  jour.  Ces  aecidens  font  des 
lignes  certains  d'une  inflammation  dans  quelque  en¬ 
droit  du  pouimon. 

Lorfqu'clie  efl:  dans  la  membrane  externe  de  ce  viA 
cere  ou  dans  la  pleure ,  qui  font  des  menbranes  fort 
tendues  &  fort  fenfibles ,  le  malade  reflent  une  dou¬ 
leur  vive  à  l’endroit  où  efl  l’inflammation  ;  pour  lors 
cette  maladie  fe  nomme  pleurèfie  :  mais  lorfque  Tin- 
flammation  n  attaque  que  l’intérieur  du  pouimon  qui 
efl  infenfible,  le  malade  a  larefpiration  fort  gênée ,  fans' 
douleur  vive ,  &  ne  fe  plaint  principalement  que  d’une 
grande  oppreflîon,  &  dune  pefanteur  fur  la  poitrine. 
On  nomme  cette  maladie  péripneumonie ,  &  vulgaire¬ 
ment  fluxion  de  poitrine. 

Il  efl  certain  que  dans  l’une  &  l’autre  maladie ,  les 
iglandes  du  pouimon  font  fort  gonflées  par  l’humeur 

E 


qui  y  ell  engorgée ,  qu’elles  compriment  les  vaîïïcàull 
fanguins  qui  font  autour  d’elles  j  qu’elles  en  retrécif- 
fent  le  diamettre ,  &  qu’elles  empêchent  que  le  fang 
ne  les  traverlè  facilement,  comme  nous  l’avons  dit; 
ainfi  on  doit  les  traiter  de  la  même  maniéré. 

Cette  connoiflance  fuffit  pour  faire  fentir  aux  per- 
fonnes  mêmes  qui  ne  font  pas  de  la  profeflion ,  i  Com¬ 
bien  il  eft  nécelTaire  de  faigner  promptement  &  abon¬ 
damment  dans  ces  maladies  *  puifque  c’efl:  le  feul  re- 
mede  capable  deviter  que  le  fang  ne  falTe  irruption  ^ 
dans  les  vailTeaux  lymphatiques,  c’eft-à~dire,  qu’il  ne 
paffe  des  vaiiTeaux  fanguins  dans  les  vailTeaux  capillaires  i 
lymphatiques. 

2"".  Qu’il  eft  elïentiel  de  donner  de  la  fluidité  au 
fang ,  Sc  à  toutes  les  liqueurs ,  pour  qu’elles  puiflent 
couler  facilement  dans  leurs  vailîeaux ,  &  pour  que 
celles  quiibnt  engorgées  dans  les  glandes^  puilîent  s’en  | 
échapper,  i 

Pour  remplir  cette  derniere  indication ,  on  mettra  | 
d’abord  les  malades  au  bouillon  pour  toute  nourritu-  i 
re  :  on  leur  en  donnera  un  de  quatre  heures  en  quatre  1 
heures ,  &  on  leur  fera  boire  abondamment  des  ptifanes 
marquées  ci- après. 

On  commencera  â  ralgner  les  malades  dès  que  la 
chaleur  de  la  fievre  fera  bien  établie  &  bien  marquée  :  | 

on  leur  tirera  d’abord  trois  ou  quatre  palettes  de  fang  | 
rd’un  des  bras  ,  félon  leur  force ,  &  la  violence  de  la 
fièvre.  ' 

Deux  heures  après  on  donnera  un  lavement  d’eau  [ 
fimple  ;  trois  ou  quatre  heures  après ,  on  réitérera  la  ! 
faignee ,  ^  fi  le  redoublement  efilong,  on  en  fera  une  | 
troifiéme ,  &  même  une  quatrième  ;  car  comme  la  j 
circulation  du  fang  fe  fait  difficilement  dans  Je  poul-  ! 
mon  par  rapport  à  l’engorgement  des  glandes  de  ce 
vifeere ,  il  faut  faire  dans  les  commencemens  plufieurs  î 
faignées  fort  proches  les  unes  des  autres  ,  pour  tâcher  | 
d’éviter  que  le  fang  ne  paiîè  dans  les  vaiffeaux  lym-  [ 
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pratiques  de  ce  vîfcere  ,  &  que  Finflammatîon  ne  faf- 
P  en  peu  de  cems  de  grands  progrès  :  il  eft  donc  abfo- 
iurnent  neceffaire  de  fiire  deux  ou  trois  ou  quatre  fài- 
gnées  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  félon  que 
la  violence  de  la  fièvre,  &  les  accidens  le  demande¬ 
ront  ;  ainfi  on  faignera  d’autant  plus  fouvent ,  &  on 
fera  des  faignées  d’autant  plus  grandes,  que  les  crachats 
feront  plus  fanglans,  que  la  refpiration  fera  plus  gênée, 
que  la  toux  fera  plus  vive,  &  que  la  fievre  fera  plus  for¬ 
te  ,  &c.  On  proportionnera  cependant  la  quantité  de 
iang ,  qu  on  tirera  à  chaque  fois,  à  la  force ,  à  l’âge  6c  au 
Itempéramment  du  malade. 

Dès  que  ce  redoublement  fera  fort  diminué,  on 
fera  donner  au  malade  un  lavement  purgatif,  &  on 
commencera  a  lui  faire  boire  encre  chaque  bouillon 
deux  verres  de  l’apozème  marqué  à  la  fin  de  ce  Mé¬ 
moire. 

On  continuera  ce  même  régime  pendant  le  redou- 
lalement  luivant ,  pendant  lequel  on  reflaignera  encore 
le  malade  une,  deux  ou  trois  fois  félon  que  la  lièvre ,  la 
Itiolencc  de  la  toux,  .le  crachement  de  fang ,  6c  les 
autres  accidens  l’indiqueront  :  on  lui  donnera  outre  ce- 
p  pendant  le  redoublement,  un  ou  deux  lavemens  ' 
d  eau  ;  6c  après  qu’il  fera  fini,  on  lui  fera  prendre  un 
javement  purgatif  :  on  lui  fera  avaler  fouvent  une  pe¬ 
tite  cuillerée  d’huile  toute  feule,  ou  mêlée  avec  une 
Bemi-cuillerée  de  lyrop  de  Capillaires ,  ou  defyrop  de 
Guimauve ,  pour  faciliter  la  fortie  des  crachats.  Les 
perlbnnes  riches  uferont  du  looch  luivant ,  au  lieu 
P’huile. 

i  On  commencera  aulîi  à  la  fin  de  ce  redoublement 
fufage  de  i’Opiat  peéloral  marqué  à  la  fin  de  ce  Mé¬ 
moire  ,  pour  fondre  6c  divifer  l’humeur  engorgée  dans 
jes  glandes;  le  malade  en  prendra  trois  ou  quatre  pri¬ 
ses  par  jour  dans  le  milieu  de  l’intervalle  qu’on  mec 
btre  chaque  bouillon  ;  il  avalera  chaque  prife  enve¬ 
loppée  dans  du  pain  à  chanter  ;  il  boira  par-delfus  une 
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taÏÏee  d’apozème  bu  de  ptifané;  butîeif  on  délayeri 
chaque  prife  d’Opiat  dans  deux  ou  trois  cuillerées 
d’une  talTée  d’apozème  ou  de  ptifane ,  &  il  boira  le  rel^ 
te  par-defîüs  ;  on  tâchera  ^de  placer  cet  Opiat  dans 
le  tems  où  la  fièvre  eft  moins  violente^  il  n’y  aura  ce¬ 
pendant  nul  inconvénient  à  le  donner  dans  le  fort  do 
la  fièvre. 

Si  l’inllammâtion  eft  dans  la  membrane  externe  du 
poulmon  ,  ou  dans  la  pleure  ,  pour  lors  le  malade  re(- 
îcnt  une  douleur  à  un  desoôtés  de  la  poitrine  ;  &c  com¬ 
me  cette  inflammation  eft  dans  un  fieu  moins  profond 
6c  moins  intérieur  que  dans  la  péripneumonie,  les 
remedes  externes  peuvent  aider  à  la  diftiper  ,  &  à 
diminuer  la  douleur:  c’eft  pourquoi  on  appliquera 
fur  la  partie  douloureufe  un  fachet  de  fon  roufli  dans 
une  poêle  ,  ou  un  des  cataplafmes  marqués  à  la  fin  de 
^■ce  Aîémoire. 

Si  la  vivacité  de  la  douleur  de  côté,  ou  une  toux 
féche  &  fréquente ,,  empêche  le  malade  de  dormir ,  & 
que  des  crachats  ne  foientque  féreux  ,  on  lui  donnera 
les  foirs  (  une  heure  &  demie  après  un  bouillon ,  )  une 
prife  de  la  poudre  de 'Corail  anodine,  fuivant  le  mé¬ 
moire  de  fon  ufage ,  ou  queiqu’autre  narcotique,  c’eû- 
à-dire,  queiqu’autre  remede  capable  de  lui  procurer 
du  fommeil  en  calmant  la  vivacité  de  la  douleur,  ou 
de  la  toux ,  &C3 

Si  le  malade  crache  abondamment-,  &  que  les  cra¬ 
chats  foient  épais  &  gluants ,  &  que  la  douleur  de  côté 
ne  l’empêche  pas  de  repofer ,  on  ne  lui  donnera  point 
de  poudre  de  Corail,  ni  aucun  autre  narcotique  :  on 
s’ abfliendra  aufli  de  ce  remede  lorfque  le  malade  fera 
aflbupi-,  ou  qu’il  aura  une  grande  propenfion  au  fom- 
.meil. 

Pour  rendre  plus  efficace  l’effet  de  la  poudre  de 
Corail  anodine.,  il  faut  mêler  dans  chaque  prife  le 
tquart  ou  la  moitié  d’un  grain  de  Kermès  minéral. 

L’on  continuera  Tufage  de  l’Opiat  peétoral ,  des 


louinons  &  de  la  grande  boilTon,  Jufqu'à  ce  que  l’on 
voye  couler  des  matières  bilieufes  par  le.  moyen  des 
lavemens ,  &  qu  on  obferve  quelques-uns  des  lignes  de 
la  coélion  c’eft-à^dire,  delà  fontodes  humeurs,  &  de 
la  détenfion  des  parties  folides ,  marqués  dans  les  mé¬ 
moires  des  fièvres-  continues  fimples. 

On  baignera  cependant  les  malades  dans  le  fort  des 
redoublemens,  tout  autant  de  fois  que  l’ardeur  delà 
fièvre,  ou  la  vivacité  de  la  douleur  de  cotéi  ou  la 
difficulté  de  refpirer  le  demanderont,  8c  on  lui  donne- 
raie  foir  de  la  poudre  de  Corail  anodine,  ou  un. autre 
narcotique  ,  toutes  les  fois  que  la  douleur  de  coté  ,  ou 
la  violence  de  la  toux  enmarqueront  la  nécefiité  :  on 
obfervera  cependant  de  ne  pas  donner  ce  remede  trop 
près  de  la  faignée ,  on  laiffera  au  moins  trois  ou  quatre 
heures  de  diilance  pour  que  le  malade  ak  eu  le  tems  de 
reprendre  des  forces ,  autrement  le  narcotique  pour^^- 
roit  le  jetter  dans  un  trop  grand  accablement. 

Il  eft  certain  que  la  grande raréfaéfion  du  fang,  &  la 
force  avec  laquelle  il  efl:  poulTé  dans  tous  les  vaiffeaux 
pendant  le  fort  des  redoublemens ,  fait  faire  à  l’infiam- 
naation  des  progrès  plus  confidérables  &  plus  rapides 
queceux  qu  elle  fait  dans  lé  tems  ou  la  fièvre  eft  moin¬ 
dre  J  il  eft  donc  bien  neceiTaire  de  prévenir  les  retours 
de  ces  redoublemens,  ou  du  moins,  d’en,  diminuer  la 
violence.  Nous  avons  dit  qu’ils  étoient  caufés  &  entre¬ 
tenus  par  les  humeurs  j  ainfi  des  qu’on  les  a  rendu  flui¬ 
des  par  les  boiffons,  les  apozèmes  ,  ^c.  &  qu’on  a 
diminué  la  roideur  &  la  tenfion  des  parties  folides 
par  les  faignées  ,  6cc.  il  faut  les  évacuer;  on  doit  par 
préférence  fe  fervir  d’un  vomitif,  par  les  râlions  que 
nous  avons  déjà  marquées  ;  ainfi  on  donnera  au  malade 
une  prifede  la  poudre  vomitive,  proportionnée  à  fon 
âge ,  à  fes  forces ,  6cc,  comme  il  eft  marqué  dans  le  mé¬ 
moire  de  l’iifage  de  ce  remede:  on  ne  doit  point  crain-^ 
dre  qu’il  augmente  le  crachement  de  fang  ;  on  pour¬ 
ra  au  contraire  obferyer  que  ce  remede  le  diminue-j 
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jpourvu  que  le  malade  ait  été  auparavant  ruffifamment 
laigne  &  détrempé  :  on  fera  avaler  ce  remede  peu  de 
tems  après  que  le  redoublement  aura  celTé,  afin  que 
fon  effet  foit  fini  avant  que  le  prochain  redoublement 
recommence. 

Si  la  douleur  de  coté,  ou  la  toux  augmente,  après 
que  le  malade  aura  pris  un  vomitif  ou  un  purgatif , 
comme  il  arrive  lorlque  le  redoublement  fuivant  efi 
fort  confidérablc ,  on  fera  encore  faigner  le  malade 
une  ou  deux  fois  ;  on  lui  donnera  trois  ou  quatre  heu-  | 
res  apres  la  derniere  faignée ,  une  prife  de  la  poudre  de 
Corail  anodine,  ou  un  autre  narcotique  ,pour  calmer  j 
ces  accidens ,  &  donner  au  malade  du  fomeil ,  ou  du 
moins  de  la  tranquillité  pendant  la  nuit.  I 

Quand  même  la  douleur  de  côté  ,  la  toux,  ToppreC-  | 
fion ,  ou  autres  accidens  n’augmenteroient  pas ,  cepen-  I 
dant  fi  Je  redoublement  qui  fuit  le  vomitif  ou  le  purr  j 
gatif  eft  violent,  &  que  la  fièvre  foit  eonfidérable ,  | 
on  faignera  ce  malade  dans  le  fort  de  ce  redouble-  j 
ment. 

Si  la  douleur  de  côté  &  la  toux  ne  fatiguent  point 
îe  malade ,  on  ne  lui  donnera  pas  la  poudre  de  Co¬ 
rail  anodine,  nid^autres  narcotiques,  qufon  bannira  tou¬ 
jours  toutes  les  fois  qu’il  y  aura  trop  d’afibupifTement, 

Pendant  ce  redoublement ,  on  donnera  au  malade 
des  lavemens  d  eau  ,  on  le  fera  boire  fouvent,  ôc  on 
lui  donnera  fes  bouillons  à  l’ordinaire  :  dès  que  le  re-  j 
doublement  fera  fur  fa  fin ,  on  recommencera  f ufage 
de  1  Opiat  peéforal ,  comme  il  eft  marqué  ci-deftus ,  en 
continuant  du  refte  les  bouillons,  la  ptifane,  les  lave-  i 
mens  d’eau,  &c. 

Le  jour  fuivant ,  c’eft-à-  dire  ,  deux  jours  après  qu’on  | 
aura  donne  le  vomitif,  on  purgera  le  malade  pour 

évacuer  les  humeurs  qui  auront  été  fondues  depuis  ce 
remede. 

Si  le  malade  a  eu  des  envies  de  vomir,  ou  s’il  a  vo¬ 
mi  de  labile  depuis  le  premier  vomitif,  ou  s’il  a  quelque 
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accident  qui  marque  que  fon  eRomaeB  cfl  encore  plein 
d’humeurs,  on  le  fera  vomir  une  féconde  fois,  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  la  première:  fi  au  contraire  il  n’y  a  nul¬ 
le  indication  qui  demande  qu’on  le  faife  vomir  une  fé¬ 
condé  fois ,  on  le  purgera  fimplemenr. 

Les  perfonnes  qui  font  riches  ou  délicates,  avaleront 
une  potion  purgative  faite  avec  la  calTe ,  la  manne ,  ôc 
le  fel  végétal,  bouillis  dans  de  l’eau  ,  &  paffée. 

Les  pauvres  ou  les  payfans  feront  purgés  avec  une 
dofe  de  pilules  univerfelles  purgatives  ,  convenable  à 
leur  âge,  à  leurs  forces,  &c.  comme  il  eft  marqué  dans  le 
mémoire  de  leur  ufage  :  on  mettra  cette  dofe  en  poudre 
dans  un  mortier,  &  on  en  fera  un  bol  avec  un  peu  d’hui¬ 
le  ;  on  la  fera  avaler  aux  malades  dans  du  pain  à  chan¬ 
ter,  &  ils  boiront  par-deffus  une  taffée  de  ptifane ,  ou  on 
la  délayera  dans  deux  cuillerées  de  ptifane ,  &  ils  en  boi¬ 
ront  un  verre  par-delTus. 

Si  cette  dofe  n’a  pas  produit  d’^évacuation  deux  heu¬ 
res  après  qu’elle  aura  été  avalée  ,  on  fera  prendre  enco¬ 
re  au  malade  le  tiers  ou  la  moitié  d’une  pareille  dofe 
de  la  même  maniéré. 

On  continuera  à  purger  les  malades  de  deux  jours  Tun 
avec  les  pilules  univerfelles ,  comme  il  eft  marqué  ci- 
deftiis,  jufquà  ce  que  la  fièvre  &  les  autres  accidens 
foient  fort  diminués. 

Dans  l’intervalle  des  médecines,  on  continuera  de  leur 
donner  des  bouillons  légers,  de  les  faire  boire  fouvent, 
de  leur  faire  ufer  de  l’Opiat  peéloral ,  &  de  leur  faire 
donner  des  lavemens ,  comme  il  eft  marqué. 

Si  l’opprefTion,  le  crachement  de  lang,  &g.  ou  la  vio¬ 
lence  de  la  fièvre  demandent  une  faignée ,  il  faudra  la 
faire  dans  le  jour  d’intervalle  qu’on  lailfe  entre  les  pur¬ 
gatifs.  On  donnera  de  la  poudre  de  Corail  anodine  le 
foirdu  jour  que  le  malade  aura  été  purgé,  fi  la  violen¬ 
ce  de  la  toux ,  ou  la  douleur  de  côté ,  ou  l’infomnie 
l’exigent. 

Si  après  cinq  ou  fix  faignées  du  bras ,  le  malade  tom- 
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boit  (îans  ùîi  aflouplfTement  accompagné  d^un  déliré 
fourd ,  fans  qu’on  obfervât  des  mouvemens  convulfifs,  ni 
dans  les  doigts ,  ni  dans  la  main ,  ni  dans  le  vifage  ,6cc» 
pour  lors  on  fera  laire  aii  malade  une  ou  deux  faignées 
de  ia  gorge  ;  fi  au  contraire  le  délire  dl  violent ,  k  Taf- 
fotipiifement  efl  accompagné  de  mouvemens  CQnvulfifs> 
il  laudra  faire  les  faignées  à  un  des  pieds» 

Si  les  malades  (ont  fort  afloupis,  s’iis_ont  de  grands 
maux  de  tete  5,  ou  du  deiire  j  dès  le  commencement 
deleur  maladie^c’efl-à^dire, prelqu  enmême  tems  qu  ils 
commencent  à  cracher  du  fang,  ou  à  toulîer,  ou  à 
être  opprelTés ,  ou  à  refïèntir  une  douleur  vive  au  côté, 
pour  lors  il  eil  certain  que  le  cerveau  à:  le  poulmon 
font  en  meme  tems  menacés  d’inflammation  ;  ainfi  le 
cerveauayant  beaucoupmoins  de  refTort  que  le  poulmon 
tétant  moinsen  état  de  réfiÜer  à  l’inflammation  ,11  faut 
travailler  d’abord  à  le  debarralTer  :  c’efl  pourquoi  oî| 
commencera  à  faigner  le  malade  au  pied,  &  on  réité¬ 
rera  toujours  cette  faignée ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus 
rien  à  craindre  pour  le  cerveau. 

Outre  cela  ,  comme  l’inflammation  du  cerveau  (  qui 
efl  pour  lors  jointe  à  la  pleurélie ,  )  demande  qu’on  éva¬ 
cue  les  humeurs  à  mefure  qu’on  les  met  en  fonte,  on 
rendra  1  Opiat  peéloral  un  peu  purgatif  de  ia  maniéré 
qu’il  efl  marqué  à  la  fin  de  ce  Mémoire» 

On  placera  le  vomitif  dès  que  répaifljflfement  des  hu¬ 
meurs  ,  &  1  extreme  tenfion  ou  roideur  des  parties  foli- 
des  feront  affez  diminuées  pour  pouvoir  fe  flatter  que 
ceremede  procurera  des  évacuations  d’un  boncaraéle- 
re.  Les  lignes  que  nous  avons  donnés  dans  le  Mémoire 
des  fièvres  continues fimples,  pour  s’aflurer  delà  coélion  * 
des  humeurs ,  doivent  décider  du  moment  où  l’on  doit 
commencer  a  donner  un  vomitif,  ou  un  purgatif* 

On  conduira  au  refle  le  malade  pendant  le  cours  de 
la  maiadie>  de  ia  maniéré  prefcrite  ci-deflus,  c’eft-à-dire, 
qu  on  le  faignera  ou  du  pied  ou  du  bras,  autant  que 
1  exigeront  les  accidens  qui  menaceront  iatêteoulapoi- 


trîne ,  &  que  la  vivacité  de  la  Hévre  le  demancîera  5 
qu'on  détrempera  les  humeurs  par  la  boilTon  &  les 
apozèmes  ;  qu'on  tâchera  de  dcbarralTer  les  glandes  par 
Tufage  de  l'Opiat  ;  qu'on  évacuera  les  humeurs  fon¬ 
dues  par  des  purgatifs  réitérés  ,  en  les  plaçant,  comme 
nous  l'avons  marqué  ,  &  qu’on  obfervera  de  ne  point 
donner  de  poudre  de  Corail  anodine  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  de  l’alfoupilTement ,  ou  grande  propenfion  au  fom- 
meil ,  ou  délire  ,  &c. 

S’il  rede  de  légers  redoublemens  de  lièvre  après  que 
les  accidens  dependans  de  l'inflammation  du  poulmon 
feront  diflipés ,  pour  lors  on  aura  recours  à  la  ptifane  de 
Quinquina  marquée  dans  le  mémoire  des  lièvres  con¬ 
tinues  Amples. 

S'il  furvient  au  malade  pendant  le  cours  de  la  mala¬ 
die  un  dévoyement  féreux  ,  on  changera  les  bouillons 
&  les  ptilânes  ,&  onfe  fervira  de  ceux  qui  font  marqués 
à  la  lin  de  ce  Mémoire  :  on  donnera  le  foir  au  malade  une 
prife  de  la  poudre  de  Corail  anodine,  ou  un  autre  nar¬ 
cotique  ,  ou  de  la  Thériaque ,  (uppofé  qu’il  ne  foit  pas 
alîbupi. 

On  ne  le  purgera  pas  avec  les  pilules  univerfelles , 
mais  on  fe  fervira  d'un  purgatif  fait  avec  le  Raponti- 
que  décrit  à  la  £n  de  ce  Mémoire. 

On  fera  prendre  dans  l’intervalle  des  purgatifs  FO- 
piat  marqué  ci-après,  à  la  place  du  premier  Opiatpeélo- 
ral  dont  nous  avons  parlé. 

Lorfqu'on  n’a  pas  été  averti  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  il  faut  mettre  les  malades  à  une  diette  en¬ 
core  plus  févere ,  en  ne  donnant  pendant  deux  jours  des 
bouillons  que  de  fix  heures  en  flx  heures,  &on  fera  fai¬ 
re  les  premières  faignées  à  quatre  ou  cinq  heures  d’in¬ 
tervalle  ,  félon  les  forces  du  malade ,  &  la  grandeur  des 
accidens  j  on  fuivra  enfuite  ce  qui  a  été  marqué. 


Bouilîcm 


Les  Bouillons  des  malades  qui  font  à  leur  aîfe ,  feroîst  j 
faits  avec  le  veau  &  la  volaille ,  comme  il  eft  marqué  | 
dans  le  mémoire  des  fièvres  continues  fimples.  j 

Les  pauvres  feront  les  leurs  avec  les  iffues  ou  les  i 
extrémités  des  animaux ,  &les  malades  qui  feront  dans  j 
Fextrême  mifere ,  avec  le  beurre  3  la  farine ,  ou  le  ris;  i 
on  pourra  délayer  une  ou  deux  fois  par  jour  un  jaune  | 
d’œuf  dans  un  de  ces  bouillons. 

Lorfqu’il  y  aura  un  dévoyement  fércux ,  on  y  mêle-  j 
ra  les  lentilles  ;  la  maniéré  de  faire  ces  bouillons  efi  1 
marquée  à  la  fin  du  Mémoire  des  fièvres  continues  fim-  | 
pies.  I 

Ptifane, 

t 

•  I 

; 

-  I 

^  Les  ptilànes  feront  faites  avec  le  chiendent  &  la  ra^'  | 
cîne  de  Guimauve ,  &  on  y  ajoutera,  fi  on  veut,  un  { 
peu  de  réglifîê ,  &  deux  pincées  de  fleurs  de  bouillon  j 
blanc ,  ou  des  feuilles  de  coquelico.  j 

Lorfque  la  toux  fera  fort  féche  dc  très- fréquente , 
que  la  douleur  de  côté  fera  vive ,  on  fera  bouillir  avec 
le  chiendent  dans  une  pinte  d’eau ,  la  moitié  d’une  tête  • 
de  pavot  blanc  rompue  par  morceaux ,  ôc  des  fleurs  de 
bouillon  blanc. 

Lorfqu’il  y  aura  un  dévoyement  féreux ,  on  y  join¬ 
dra  un  peu  de  corne  de  cerf  calcinée  ;  fi  le  dévoyement 
cfl  très-confidérable ,  on  fe  fervira  de  la  ptifane  faite 
avec  la  mie  de  pain  &  la  corne  de  cerf,  comme  je  l’ai  , 

marqué  dans  le  Mémoire  des  fièvres  continues  fimples. 

Looch. 

Prenez  un  demi  gros  de  réglilfe  en  poudre ,  faites- 
le  bouill  ir  un  moment  dans  un  gobelet  d’eau  bouillante  ; 
cnfuite  on  le  paffera. 


Prenez  trente  grains  de  gomme  adragant  en  poudre 
i  fine  ,  mettez  les  dans  un  mortier  de  marbre,  verfezdefi- 
fus  le  gobelet  d’eau  de  réglilTe  chaude  ,  en  broyant  le 
tout  jufqu’à  ce  que  la  gomme  foit  bien  dilToute  ,  pour 
lors  on  y  ajourera  une  demie  once  de  fyrop  de  Diacode, 
6c  une  once  d’huile  d’amendes  douces;  on  en  met  cha¬ 
que  fois  une  petite  cuillerée  à  cafFé  dans  la  bouche. 


Optât  peBoraU 


Prenez  blanc  de  baleine  un  demi- gros ,  calTonade  un 
gros,  craye  de  Briançon  un  demi-gros.  Kermès  mi¬ 
néral  un  grain  &  demi ,  Je  tout  bien  broyé  enfemble  ^ 
6c  incorporé  avec  une  fufîîfante  quantité  de  fyrop  de 
,  Guimauve  pour  faire  un  bol. 

Si  le  malade  a  palTé  quinze  ans ,  on  partagera  cet 
Opiat  en  trois  prifes  ;  s’il  eft  au-defldus  de  cet  âge ,  mais 
qu’il  ait  plus  de  huit  ans ,  on  partagera  cet  Opiat  en  ilx 
prifes ,  te  s’il  efî:  encore  plus  jeune ,  on  partagera  cette 
dofe  en  huit  prifés. 

Comme  plufieurs  payfans  ne  pourront  pas  avoir  aifé- 
ment  de  cet  Opiat,  on  leur  donnera  à  la  place  un  de¬ 
mi  grain  de  Kermès  minéral  à  chaque  fois  ,  mêlé  dans 
une  cuillerée  d’huile ,  ou  de  fyrop  de  Capillaires,  &  oa 
ileur  fera  boire  par-defTus  un  verre  d’apozème.  Si  ces 
malades  n’ont  pas  quinze  ans ,  on  ne  leur  donnera  â  cha-^ 
que  fois  que  le  quart  d’un  grain  de  Kermès  minéral,  & 
la  prife  d’apozème  par- delfus  à  l’ordinaire. 

Opidt  peBoral  purgatif  dont  on  doit  Je  fervlr  lorp~ 
cjuiL  y  a  une  fièvre  maligne  .  jointe  à  une  Jiuxion  de 
poitrine. 

Prenez  un  demi-gros  de  blanc  de  baleine,  un  gros 
de  calTonade  ,  une  Pilule  univerfelle  purgative  mile  en 
■poudre  ,  un  grain  6i  demi  de  Kermès  minéral,  le  tout 
bien  broyé  enfemble ,  &  partagé  en  trois  prifes,  fup- 
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çofé  que  îe  malade  air  pafle  quinze  ans }  s'il  ef!  âü-de&f 
fous ,  on  partagera  cette  dofe  d^Opiat  en  fix  prifes. 


Opat  ^e^oral  pour  Us  malades  qui  ont  un 
dévoyement  féreux* 


Prenez  craye  de  Briançon  un  demi^gros  ,  corne  de 
Cerf  calcinée  un  gros ,  Kermès  minéral  un  grain,  le 
tout  bien  broyé  enfemble ,  &  incorporé  avec  le  fyrop 
de  Capillaires  pour  faire  un  Opiat  de  confidence  molle  ; , 
on  le  partagera  en  trois  prilés,  pour  les  perfonnes  qui^ 
ont  plus  de  quinze  ans  ;  en  fix  prilès  pour  celles  q»i 
font  au-deflbus. 

Lés  payfans  qui  ne  pourront  pas  faire  faire  cet 
Opiat,  prendront  le  tiers  d’un  grain  de  Kermès  minéral 
délayé  dans  une  cuillerée  de  leur  ptifane,  6c  ils  en  hoir, 
ront  un  demi-verre  par-deffus. 


jépozJme, 


-  Il  fera  fait  avec  une  poignée  de  feuille  de  Bour- 
roche ,  autant  de  Buglole ,  &  autant  de  Scolopendre  , 
le  tout  rompu  par  morceaux ,  &  bouilli  légèrement 
dans  une  pinte  d’eau  ,  (  mefure  de  Paris,  )  enluite  on  le 
paflera. 

Lorfqu’il  y  aura  du  dévoyement ,  on  ne  donnera  plus 
d’apozème. 


P urgatïon  pour  les  malades  qui  ont  un  dévoyement 

4  rf  ' 

Jereux. 


On  purgera  ces  malades  avec  une  once  du  Gatholicon 
double,  bouilli  dans  un  verre  d’eau ,  ou  un  quarteron  de 
CafiTe  en  bâton  ,  &  un  demi-gros  de  Rhubarbe  bouilli 
dans  la  même  quantité  d’eau,  &  on  la  pafiéra. 

On  purgera  les  pauvres  avec  un  gros  &  demi  ou 
deux  gros  de  Rapontique  ,  vingt  grains  de  corne  de 


I 
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Cerf  calcinée  5  &  huit  ou  dix  grains  de  racine  de  Guî-^ 
ïTiauve  J  le  tout  bouilli  un  inornent  dans  un  grand  ffo*" 
belet  d  eau  y  Ôc  pafTé  r  les  malades  (^ui  font  au-defîous 
,dc  quinze  ans  ^  ne  prendront  (^ue  la  moitié  de  ces  chofesi» 

Cata^lafmc* 

Lorfqu’il  y  a  une  douleur  de  côté  vive ,  Ton  appli- 
tjue  fur  la  partie  un  cataplafme  fait  avec  les  quatre  fari¬ 
nes  refolutives  ^  &  la  pulpe  des  feuilles  de  Vervaine,  le 
tout  bouilli  dans  un  peu  de  lait  pour  faire  un  cataplafme 
épais. 

Les  malades  qui  feront  pauvres ,  feront  un  cataplas¬ 
me  avec  de  Tétoupe  ou  de  la  filalfe  que  l’on  couvrira 
de  blanc  d  œufs  j  ôt  l’on  mettra  delfus  du  poivre  ou 
du  gingembre  en  poudre  :  on  contient  ce  cataplafme  fur 
la  partie  douloureufe ,  en  mettant  autour  du  malade  une 
petite  nape  pliée  en  trois  ou  quatre ,  qui  palfe  fur  ce 
cataplafme ,  &  qui  l’alfujettit. 

Ils  pourront  ne  mettre  fur  la  partie  malade  que  du  fon 
rouflî  dans  une  poêle  ;  on  l’enferme  entre  deux  linges,  ôc 
on  l’applique  le  plus  chaud  qu’on  peut  le  foutenir. 

On  fe  fert  auffi  du  lait  bouillant  ;  on  en  met  dans  une 
veffie  de  cochon  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  à  moitié  pleine, 
on  en  ferme  l’ouverture,  &  on  l’applique  fur  la  partie 
douloureufe. 

L’on  obferve  tous  les  jours,  que  les  fels  volatils  qui 
exhalent  du  corps  des  animaux  nouvellement  tués ,  di- 
vifent  les  humeurs  épailTies ,  &  réfolvent  les  engor- 
i  gemens  ;  ainfî  on  applique  avec  fuccès  fur  la  partie  dou- 
!  loureufe ,  les  animaux  nouvellement  tués.  On  coupe  la 
tete  d  une  volaille  ou  d  un  chat,  &c,  on  fend  en  deux  fur 
le  champ  le  corps  de  cet  animai,  on  l’applique  tout  chaud 
fur  le  cote  douloureux  ,  on  l’affujettit  avec  une  petite 
nape  ou  une  ferviette,  qui  entoure  le  corps  du  malade, 
&  on  lailTe  cet  animal  pendant  huit  ou  dix  heures  fur 
la  partie  douloureufe. 


/ 


w 


METHODE 


SUIVANTLA(IUELLE  LES 

personnes  charitables  doivent  traiter  les  Pau-- 
vres  de  la  campagne  attaqués  de  Fièvres 
inflammatoires  du  cerveau. 

Le  s  fièvres  inflammatoires  du  cerveau  doivent 
être  difiinguées  en  deux  erpeces  differentes  ;  l’une 
cil:  vive  dès  les  premiers  momens;  l’autre  eft  prefque' 
infenllble  ,  tSc  n’éclate  fouvent  que  le  troifiéme,  ou  le 
quatrième  jour  ;  ce  qui  fait  croire  aux  perfonnes  qui 
ne  font  pas  infiruites,  ou  qui  n’ont  pas  vu  plufieurs 
fois  de  pareilles  maladies ,  que  ces  malades  n’ont  pas 
de  fièvre. 

Dans  l’une  &  dans  l’autre  efpece  de  ces  fièvres,  les  ma¬ 
lades  font  fort  abbatus  &  accablés  ;  ils  fontaflbupis ,  ou 
ils  ont  une  grande  propenfion  au  fommeÜ  ;  ils  fe  plai¬ 
gnent  d’une  douleur  de  tête  confidérable,  ou  iis  lafen- 
lent  lourde,  pefante ,  &  embarraffèe. 

Les  perfonnes  qui  ont  une  connoiflance  exaèfe  de 
l’œconomie  animale ,  fçavent  que  ces  accidens  com¬ 
muns  à  ces  deux  efpeces  de  fièvre ,  dépendent  du  dé¬ 
faut  du  fluide  fpritueux  y  qui  fe  nomme  efprits  ani¬ 
maux  ,  &  qu’on  tombe  nécelfairement  dans  i’abbate- 
ment,  ralToupiflement ,  &c.  toutes  les  fois  que  ce  flui¬ 
de  ne  fe  filtre  plus  aufîi  abondamment  qu’à  l’ordinaire 
par  les  glandes  du  cerveau ,  &  n’efl  plus  diftribuè  par 
les  nerfs  dans  une  quantité  fuffifante  pour  foutenir  af- 
fez  la  tenfion  &  le  reffort  des  parties  folides.  On  ne 
peut  penfer  que  cette  diminution  dans  la  filtration  de  ce 
fluide  fpiritueux  5  vienne  delà  trop  petite  quantité  que 
le  fang  en  fournit,  lorfque  le  malade  n’eft  pas  épuifé 
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^af  ütït  fatigue  outrée ,  par  une  grande  maladie  précé-* 
dente ,  lorfque  fon  fang  n’a  pas  été  épaiffi  tout  d’un 
coup  par  un  grand  froid,  par  quelque  corps  capable 
î  de  le  coaguler ,  ou  par  le  mélange  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  chile  crud  &  groffier.  ^ 

Lorfque  nul  accident  ou  ligne  ne  peut  nous  déter¬ 
miner  a  penfer  que  le  défaut  d’efprits  animaux  vienne 
de  la  trop  petite  quantité  que  le  fang  en  fournit,  on  a 
raifon  de  croire ,  qu  il  dépend  de  quelque  dérangement 
dans  lorçane  qui  doit  les  filtrer,  c’eft- à- dire,  dans  les 
glandes  du  cerveau. 

Ce  dérangement  peut  dépendre  de  l’engorgement 
des  glandes ,  ou  de  leur  rétréciflfement ,  &  de  celui  de 
leurs  vaifTeaux  fécrétoires  &  excrétoires.  La  cavité  des 
glandes  ne  peut  être  engorgée  que  par  l’épaiffiffement 
^de  1  humeur  qui  doit  s’y  filtrer;  celle  qui  fe  fépare  par 
les  glandes  du  cerveau ,  eft  d’une  C  grande  fineffe ,  qu’il 
<lt  difficile  de  concevoir,  qu’elle  pût  les  engorger, 
a  moins  qu’elle  ne  fût  alliée  avec  quelques  liqueurs 
plus  groffieres.  Ces  liqueurs  ou  parties  plus  grofïïéres 
ne  peuvent  pénétrer  dans  les  glandes ,  tant  qu’elles 
confervent  leur  relTort  naturel  ;  àinfi  lorfqu’il  n’y  a  eu 
pr^édemment  aucun  figne  qui  pût  faire  penfer  qu’elles 
eulTent  perdu  leur  reflbrt  ,  &  qu’elles  euffent  été 
relachees  y  on  ne  pourra  pas  attribuer  le  dérangement 
de  là  filtration  des  efprits  animaux ,  à  l’engorgement  des 
glandes. 

On  doit  donc  regarder  le  récréciflêment  des  glan¬ 
des  ,  ou  de  leurs  vaiflTeaux  fécrétoires  &  excrétoires , 
Eomme^  la^  caufe  du  défaut  de  la  filtration  des  efprits. 
Leur  rétrécifTement  ne  peut  être  produit  que  par  une 
-omprelfion ,  &  ils  ne  peuvent  être  comprimés  que 
par  les  vaifTeaux  fanguins  &  lymphatiques  qui  les  en- 
iournent. 

Ces  vaifTeaux  ne  peuvent  les  comprimer ,  s’ils  ne  font 
dIus  gros  &  plus  gonflés  qu’ils  ne  le  font  dans  Tétat 
«aturel  :  leur  gonflement  ou  leur  diftenlîon  ne  peut  dé- 
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J)en(îre  que  <3e  k  raréfaClion  des  liqueurs ,  on  de  leuîf 
engorgement. 

Toutes  les  liqueurs  font  fort  raréfiées,  lorfquele  ma¬ 
lade  a  une  fièvre  vive,  &  pour  lors  tous  les  vaifieaux 
fanguins  &  iympatiques  font  fort  gonflés  ,  comme 
nous  l’avons  dit  ;  ainfi  ils  doivent  comprimer  les  glandes 
du  cerveau  ,  &  par  conféqùent  empêcher  ou  diminuer 
la  filtration  des  efprits  animaux ,  Ôc  leur  diftribution 
dans  toutes  les  parties  :  nous  en  avons  tous  les 
jours  des  preuves  dans  la  pratique  quand  nous 
voyons  des  malades  attaqués  de  Amples  fièvres  in¬ 
termittentes,  tomber  dans  rafFaifiement,  dans  l’afibu- 
pilTement,  &  même  dans  le  délire,  pendant  le  fort  des 
accès. 

Lorfque  cesaccidens  ne  dépendent  que  delararé- 
,  faélion  des  liqueurs ,  iis  diminuent  à  proportion  que 
cette  raréfaélion  fe  calme  ,  &  ils  ceflent  entièrement, 
dès  qu’elle  efl:  fort  modérée ,  puifque  dans  ces  mêmes 
fièvres  intermittentes ,  i’afiaifiement ,  raffoupiffement , 
le  délire,  &c.  ceflent  dès  que  la  violence  de  l’accès  eft 
fort  modérée. 

Nous  obfervons  que  ces  mêmes  accidens  arrivent 
dans  le  fort  des  redoublemens  des  fièvres  continues  fim- 
ples  ;  &  qu’ils  celTentde  même,  dès  que  le  redoublement 
cil  fort  diminué. 

Mais  comme  dans  les  fièvres  inflammatoires  du  cer¬ 
veau  ,  ces  accidens  ne  ceflent  pas  après  que  le  redou^ 
bîement  eftfini,  &  que  la  fièvre  efl  médiocre  ,  c’efl-à- 
dire ,  après  que  la  raréfaélion  du  fang  efl  fort  diminuée , 
il  efl  certain  qu’ils  ne  dépendent  pas  de  la  feule  raré¬ 
faélion  des  liqueurs. 

Le  gonflement  des  vaifTeaux  du  cerveau  vient 
donc  pour  lors  de  leur  engorgement  ;  les  liqueurs 
ne  s’y  engorgeroient  pas ,  fi  elles  pouvoient  les  traver- 
fer  avec  leur  rapidité  &  leur  facilité  ordinaires.  ^Rien 
ne  peut  les  en  empêcher ,  que  leur  épaifliflement  : 
en  effet ,  dès  qu’elles  ont  perdu  leur  ténuité ,  &  leur 

fluidité 


'fiuidité  naturelle  ?  elles  coulent  lentement ,  &  elles  rf$ 
traverfent  plus  aifément  les  vailTeaux  capillaires ,  dont 
les  replis  &  les  tortuofités  font  infinis  ;  elles  s  y  ar- 
'  rêtent  ,  ou  la  quantité  qui  en  (ort  efi  moindre  que  cel¬ 
le  qui  y  ell  poufice  avec  force  par  les  gros  vailTeaux  ; 
ainli  peu-a-peu  ces  vailTeaux  capillaires  ioni  diflen- 
diis  6c  gonfics. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  gonflement  des'  vaifi 
féaux  dependoit  de  Tépaifliflémenr des  liqueurs ,  nous 
ne  penfons  pas  que  toutes  celles  qu’on  comprend  Tous 
les  noms  de  Tang  &  de  lymphe ,  (oient  épailTies  au  point 
de  ne  pouvoir  couler  aifément  ;  car  en  ce  cas  les  vaif- 
Teaux  de  tous  les  vifeeres  feroient  également  gonflés  ^ 
&  engorgés  ;  or  comme  il  n’y  a  de  dérangement ,  que 
dans  les  fonéfions  du  cerveau  ,  il  n’y  a  d’engorgement 
que  dans  les  vaifl'eaux  de  ce  vifeere. 

Pour  concevoir  clairement  la  caufe  de  Fengorge- 
ment  particulier  de  ces  vailTeaux  ,  il  faut  Te  rappel- 
1er  ,  que  les  vailTeaux  du  cerveau  ,  (de  même  que  tous 
ceux  des  autres  vifeeres  )  doivent  être  diflingués  en 
plufiejurs  clafles  :  les  plus  gros  &  les  plus  fenfibles  font 
Jes  vailTeaux  fanguins ,  c’efl-à-dire  ,  ceux  qui  renfer- 
anent  cette  liqueur  rouge  ,  qu’on  nomme  fang  ;  les 
autres  moins  forts  ,  ôc  moins  apparents  ,  qui  fortent  des 
vailTeaux  fanguins  ,  font  les  premiers  vailîeaux  lym- 

t)hatiques,  c’ell-à-dire  ,  les  vaifleaux  qui  reçoivent  cette 
iqueur  blanche  qu’on  nomme  lymphe  ,  dès  qu’elle  fe 
répare  du  f:mg. 

Nous  ferons  voir  dans  le  Traité  des  Sécrétions  que 
nous  donnerons  pour  les  Erudians  en  Médecine  , 

1°.  Que  ces  premiers  vaifleaux  lymphatiques  font 
Encore  fubdivifés  en  plufieurs  clafles  de  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  plus  fins  5  qui  Ibrtent  les  uns  des  autres ,  com¬ 
me  les  premiers  vailTeaux  lymphatiques  fortent  des 
'■ailfeaux  fanguins. 

2^.  Que  les  vaifleaux  lymphatiques  les  plus  fins ,  & 

;ui  font  les  plus  proches  des  glandes  ,  ne  doivent 
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enfermer  quuîié  Iymj)he  très-fine,  &  Iioinogene  S  ^ 
celle  qui  doit  être  filtree  par  la  glande  prochaine ,  c’eft- 
à'dire  ,  que  la  liqueur  qui  coule  dans  ces  vaifieaux  les 
plus  fins  J  efi:  fort  approchante  du  caraélere  de  celle  qui 
va  être  filtrée  ;  elle  n’en  différé  même  peut-être  que  ' 
par  la  groffiereté  des  parties  qui  la  compofenr ,  lef- 
quelles  ne  font  pas  encore  affez  affinées. 

En  effet ,  une  humeur  d’un  certain  caraéfere  ne  pour-  i 
roit  être  filtrée  conffamment  parles  mêmes  glandes ,  fi  j 
elle  étoit  confondue  ,  6c  conlufément  mêlée  avec  une  j 
infinité  d’autres  humeurs  différentes  tumultueufement  j 
agitées ,  tant  par  la  fermentation  qui  s’y  paffe ,  que  j 
par  la  force  avec  laquelle  elles  font  pouffées  &  | 
broyées  par  les  vaifieaux  &  les  autres  parties  voifi- 
nes.  Pour  que  les  fécrétions ,  c’eft-à*dire  >  les  filtrations 
des  différentes  humeurs  puiffent  fe  faire  exaClement  : 
6c  confiamment ,  il  faut  que  l’humeur  ,  qui  va  être  fil-  * 


très  humeurs  étrangères,  5c  que  ion  mouvement  foit  ; 
lent  5c  tranquille  :  cette  réparation  ne  fe  peut  faire  | 
cxaélement  que  par  gradation  ,  &  la  liqueur  qui  doit  | 
être  filtrée  ,  ne  peut  acquérir  un  certain  dégré  de  len-  | 
leur,  qu’en  pafî'ant  fucceifivement  des  vaiffeaux  plus 
forts  &  plus  gros ,  dans  des  vaiffeaux  plus  fins  5c  plus  c 
étroits  ,  qui  ne  la  pouffent  plus  avec  force,  5c  dans 
kfquels  fon  cours  fort  rallenti  par  les  frottemens  con- 
fidérables  quelle  y  foufffe. 

L’ordre  5c  la  méchanique  des  fécrétions  demandent  i 
donc  que  fhumeur  qui  doit  être  filtrée  ,  paffe  d’abord  : 
des  vaifieaux  capillaires  fanguins,  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques  les  plus  forts ,  5c  fucceflivement  de  ceux- 
ci  dans  d’autres  vaiffeaux  plus  déliés  qui  font  les  plus  i 
proches  de  la  glande ,  &  qui  y  portent  la  liqueur  épu-  - 
rée  ,  qui  doit  y  être  filtrée. 

Il  fuit  de  cette  théorie ,  que  les  vaiffeaux  lymphati-  | 
ques  les  plus  fins  contiennent  une  liqueur  particulière  i 
m  vifcere  dans  lequel  ils  font ,  5c  que  cette  liqueur  eft 
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{ îfFerente  de  celle  qui  coule  dans  les  vaHTeaux  des 
1res  vifceres.  Or  comme  nous  avons  fait  voir  dans  le 
jiremier  Mémoire  des  fièvres  inflammatoires ,  que  l’hu- 
leur  qui  fe  filtre  pas  les  glandes  d’un  vifcere  pour 
tre  altérée  ,  épaifTie  ,  &c.  fans  qu’aucune  de  celles 
ui  fe  féparent  par  les  glandes  des  autres  parties  , 
yent  reçu  la  moindre  altération  ;  celle  du  cerveau 
eut  donc  être  épaiffie  de  même  féparement  des  autres 
fuineurs. 

Dès  que  cette  humeur  particulière  au  cervau  fera 
lus  épaifîie ,  &  plus  grofîiere  quelle  ne  doit  être ,  elle 
«oulera  d’autant  plus  lentement  dans  fes  vaiffeaux  , 
îu’ils  font  plus  foibles  que  ceux  des  autres  vifceres, 
Jarce  qu’ils  ne  font  pas  foutenus  ,  &  enfermés  entre 
tes  feuillets  membraneux  ,  aufîî  forts  6c  auiïi  élafti- 
ues  que  ceux  des  autres  parties  ;  car  perfonne  n’ignore 
ue  le  cerveau  eil  un  corps  bien  plus  moi  que  le  foye  , 
£  poulmon ,  &  que  toutes  les  autres  parties. 

La  trop  grande  lenteur  du  cours  de  cette  liqueur 
'■op  épaifîie  empêche  qu’elle  ne  forte  de  ces  vaiffeaux 
ans  une  quantité  égaie  à  celle  qui  y  efl  pouffée  par  des 
ftiffeaux  plus  forts  j  ainfi  elle  s’y  engorge  ,  elle  les 
îonfle ,  &  les  diflend  :  Dès  qu’ils  font  gonflés ,  ils 
Dmpriment  néceffairement  les  glandes  qu’ils  entou-^ 
pnt  ;  ils  empêchent  que  les  efprits  animaux  ne  foienc 
Itrés  aufîî  abondamment  qu’ils  le  font  ordinairement , 
t  toutes  les  parties  en  reçoivent  une  moindre  quanti- 
^  ;  ainfi  les  malades  tombent  néceffairement  dans  l’af- 
miffcment,  l’affoupiffement ,  &c. 

On  doit  donc  reconnoître  pour  caufes  premières  de 
es  accidens  qui  caraélérifent  les  deux  efpeces  de  fié- 
jes  inflammatoires  du  cerveau  ,  i’épaiffffement  de 
Jhumeur  lymphatique  particulière  au  cerveau ,  6c  le 
jonfleraent  des  vaiffeaux  qui  la  renferment. 

Ces  vaiffeaux  ne  compriment  pas  6c  ne  rétréciffent 
[jas  feulement  les  glandes  ;  ils  preffent  aufîî  néceffaire- 
lient  les  vaiffeaux  lymphatiques  moins  fins,  avec  lefquels 
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ils  font  entrelaffés  >  ils  rétréciffent  leur  cavité ,  &  em«  • 
pechent  que  la  lymphe  qui  y  eft  apportée  n’y  circula  l 
aifément  ;  ainfi  elle  s’y  engorge  >  d’autant  plus  que  la*  [ 
partie  qui  devoir  s’échapper  par  les  vailTeaux  les  plua.  f 
fins  »  ne  peut  plus  y  être  dépofée  à  caufe  de  leur  en-^- 
gorgement  :  ces  vailTeaux  moins  fins  étant  engorgés  , 
en  preflént  d’autres  plus  forts ,  ôc  ainfi  fucceflivement  i 
le  cours  de  la  lymphe  efi  gêné  jufques  dans  les  plus  ) 
gros  vailTeaux  lymphatiques  j  qui  compriment  enfuite '! 
les  vaifiëaux  capillaires  ianguins.  Dès  que  plufieurS  ^ 
d’eux  font  comprimés  &  rétrécis ,  le  cours  du  lang  y  fj 
ed  interrompu  ,  ôc  l’inflammation  du  vifcere  fuit  de 
près ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier  Me- || 
moire  des  fièvres  inflammatoires*  s 

Ifinflamm’ation  fe  fait  d’autant  plus  promptement ,  ■ 
&  elle  efl  d’autant  plus  confidérable  ,  que  la  fièvre  eft  ■! 
plus  vive  ,  parce  que -le  fang  étant  pour  lors  plus  ra-  '‘ 
réfié ,  il  diflcnd  davantage  fes  vaifl'eaux ,  il  dilate  les  i 
embouchures  des  premiers  vaifleaux  lymphatiques  ,  ôc  i 
il  agit  fur  elle  avec  force  ;  ainfi  il  y  pafle  plus  promp- 
tement,  &plus  abondamment,  que  lorfqu’il  eft  moins  a 
raréfié ,  ôc  qu’il  eft  pouffé  avec  moins  de  force ,  c’eft-‘  ■« 
à-dire  ,  qu’il  pafle  dans  ces  premiers  vaifleaux  lym-  • 
phatiques  plus  promptement  &  plus  abondamment  i 
Jorfqueia  fièvre  eft  vive  ,  que  lorfqu’elle  eft  médiocre. 

C’eft  par  cette  raifon  ,  que  les  fymptomes  ou  accf-‘  t 
dens  qui  arrivent  dans  les  deux  efpeces  de  fièvres  mali^ 
gnes ,  &  qui  leur  font  communs ,  font  bien  plus  forts 
Ôc  plus  apparens  lorfque  la  fièvre  eft  vive,  que  lorf- - 
qu’elle  eft  prefqu’infenfible  ;  en  effet,  raffaiffement  Ôc  s 
rafToupiflement  qui  font  les  premiers  fymptomes  qui  ;[ 
caraélérifent  les  deux  efpeces  de  fièvres  inflammatoi-  | 
res  du  cerveau ,  font  plus  confidérables  dans  l’efpece  i 
qui  eft  d’abord  accompagnée  d’une  fièvre  vive  ;  car,  | 
pour  lors  les  glandes  du  cerveau  ne  font  pas  feulement  i 
comprimées  par  le  gonflement  des  vaifleaux  dans  lef-  I 
quels  l’humeur  épaiflie  eft  engorgée,  elles  le  font  par  i 
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husles  valflëaux  fanguins  &  lymphatiques  qui  font 
j enfles  par  la  raréfaftion  de  ces  liqueurs ,  &  de  celles 
læmes  qui  font  engorgées  ;  au  lieu  que  les  glandes  du 
j-Tveau  ne  font  comprimées  que  par  le  (eul  engorge- 
!ent  des  vailîeaux  lymphatiques  lorfciue  la  fièvre  ed 
'efque  infenfible. 

Lorfqu  elle  eft  vive  ,  le  délire  eft  plus  fort ,  ôc  plus^ 
^parent,  les  malades  parleat  haut ,  ils  crient ,  ils  s^a- 
tent ,  leurs  mouvemens  convulfifs  font  plus  forts, 
us  fréquens ,  leurs  yeux  font  vifs ,  6c  étincelans ,  ëc 
uvent  parfemés  de  vailfeaux  rouges  &g.  au  heu  que 
déliré  ed  fourd  ,  6c  fouvent  peu  fenfible  ,  iorlque  la 
:vre  ed  très-médiocre  ;  les  malades  parlent  bas  ,  ^ 
=tre  leurs  dents ,  leurs  mouvemens  convullifs  font 
us  foibles ,  èc  plus  languiffans  ,  6c  fouvent  moins  fré- 
>ens  )  ces  malades  s  agitent  moins ,  leurs  yeux  font 
Otôt  éteints  &  mornes ,  que  vifs  6c  étincelans  ;  enfin 
nflammation  des  membranes  du  cerveau  fe  fait  plus 
^d ,  &  fes  progrès  font  moins  rapides  lorfque  la  fièvre 
i  médiocre  ,  que  lorfqu  elle  cd  vive. 

Quoique  les  accidens  qui  caradérifent  ccs  deux  cf. 
ces  de  fièvres  dépendent  d’une  même  caufe  ,  on  doit 
pendant  les  didinguer  en  deux  clades  difiérentes , 
mme  nous  lavons  dit  ;  car  dans  Tune  ces  accidens , 
'd-a-dire  j  1  afFailfement  6c  l’afîoupifiement  ,  font 
::ompagnés  dès  le  commencement  d’une  fièvre  affez 
^e  ;  dans  l’autre  ,  la  fièvre  ed  prefquc  inlénfible  dans  ' 
tcommencement. 

fNous  nommerons  la  première  :  Fièvre  inflarnmatoF 
du  cerveau  ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  fié- 
^s  continues  fimples ,  dans  lefquelles  les  malades  ne 
i[t  alfoupis ,  affaifies  ou  dans  le  délire  ,  que  pendant 
fort  du  redoublement  :  car  comme  ces  accidens  dif- 
joilfent ,  dès  que  le  redoublement  ed  diminué ,  ils  ne 
j^endent  que  de  la  raréfaélion  du  fang  ;  au  lieu  que 
|i  mêmes  accidens  fubfidans  toujours  dans  les  fié- 
js  inflammatoires  du  cerveau ,  après  que  les  redouble- 
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mens  font  ceffés  5  ils  ont  une  caufè  différente ,  confian¬ 
te  ,  &  indépendante  de  la  raréfaétion  des  liqueurs ,  &; 
de  la  fièvre  :  on  ne  doit  donc  pas  donner  le  nom  de 
fièvre  inflammatoire  du  cerveau ,  comme  on  le  fait  fou-'  ■ 
à  ces  fièvres  dans  lefquelles  l’affoupiffement 
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i’afFaifiement  6c  le  délire,  ne  font  que  des  accidens  i 
pafiagers  &  dèpendans  de  la  feule  rarèfaèlion  des  : 
liqueurs.  Par  la  même  raifon  qu’on  n’appelie  pas  les^i^ 
fièvres  intermittentes  ,  dans  lefquelles  les  malades  font;;  i 
aifoupis  ,  ou  ont  le  délire ,  6cc,  des  fièvres  malignes  ,|| 
&  qu  on  ne  nomme  pas  fluxions  de  poitrine ,  les  fie-|i 
vres  dans  lefquelles  les  malades  ne  crachent  du  fang^ 
que  dans  le  fort  des  redoublemens  ;  le  nom  de  fiévrei; 
inflammatoire  du  cerveau  n*eft  dû  qu’aux  feules  fievres^l 
dans  iefquelles  il  y  a  un  dèfordre  ,  ou  un  dèrangement|ïi 
particulier  Sc  confiant  dans  le  cerveau ,  en  conféquence  * 
duquel  l’inflammation  s’y  forme  plutôt  que  dans  aucun 
autre  vifcere.  * 

Nous  nommerons  la  fécondé  efpece  de  fièvre  în-  ^ 
flammatoire  du  cerveau  :  Fièvre  maligne  ;  ce  nom  luî|j 
a  été  donné ,  parce  que  la  fièvre  étant  prefque  infenfi-^ 
ble  dans  le  commencement ,  elle  femble  fe  cacher ,  Ôc) 
fe  voiler  dans  les  premiers  tems  :  on  ne  doit  pas  noiit 
plus  la  confondre  avec  toutes  les  fièvres  qui  font  très-;*j 
vives  dès  le  commencement.  ] 

Dans  cette  fièvre  les  liqueurs  lymphatiques  font  plus] 
èpaifiies  ,  que  dans  là  fièvre  inflammatoire  du  cerveau  ;|ii 
la  médiocrité  de  la  fièvre  qui  paroît  dans  le  commence-î 
ment  en  efi  une  preuve  certaine.  ’ 

En  effet  la  vivacité  ou  la  médiocrité  de  la  fièvre  dé-: 
pend  toujours  ,  ou  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande? 
des  humeurs  qui  palTent  dans  le  fang ,  ou  du  caraélèrei 
du  fang  plus  ou  moins  propre  à  s’allumer  facilement  pj 
or  puifque  la  fièvre  efi  prefque  infenfible  dans  le  com-i 
mencement  des  fièvres  malignes ,  il  efi  certain ,  ou  qu’il  |i 
palTe  pour  lors  peu  d’humeurs  dans  le  fang ,  ou  que  le  * 
fang  efi  moins  difpofé  à  s’enflammer. 


^7 

Les  levains  fiévreux  ne  peuvent  pafier  en  petite  quarK 
îité  dans  le  fang ,  que ,  ou  parce  qu’il  y  en  a  peu  de  ren¬ 
fermé  dans  les  liqueurs  de  dans  les  glandes ,  &c.  ou 
parce  que  ceux  qui  y  font  ne  peuvent  fe  développer 
d’abord  en  abondance.  Cette  fièvre  devenant  ordinai¬ 
rement  vive  le  troifiéme  ou  quatrième  jour ,  quoique  le 
malade  ait  obfervé  une  diette  exaéle  ,  &  qu’une  partie 
des  humeurs  ait  été  évacuée  par  les  faignées  ,  les 
lavemens ,  &  fouvent  même  par  un  purgatif  j  il  efl 
certain  qu’il  y  avoir  dès  le  commencement  aiïez 
de  levains  fiévreux  renfermés  dans  les  liqueurs ,  dans 
les  glandes  ,  &c,  pour  caufer  une  fièvre  très-vive  : 
ainfi  fa  médiocrité  ou  foibleffe  ne  peut  dépendre 
que  de  la  petite  quantité  d’humeurs  qui  fe  développe 
à  la  fois. 

Rien  ne  peut  empêcher  les  humeurs  de  fe  déve¬ 
lopper  en  grande  quantité ,  quand  elles  font  abon¬ 
dantes,  que  l’épaifîîfîément  des  liqueurs  avec  lefquei- 
les  elles  font  mêlées  ;  d’où  il  fuit  que  les  liqueurs  lym¬ 
phatiques  [  dans  lefquelles  les  levains  fiévreux  font 
renfermés]  ,  font  plus  épaiffes  &  plus  crues  dans  le 
commencement  des  fièvres  vraiment  malignes ,  qu’elles 
ne  le  font  dans  les  premiers  tems  des  fièvres  inflamma¬ 
toires  du  cerveau. 

Le  fang  s’allume  plus  ou  moins  promptement  9 
félon  que  fes  parties  font  plus  ou  moins  étroitement 
unies  ,  Ôc  forment  une  maffe  plus  épaiffe  Ôc  plus 
grofîiere  ;  car  il  eff  confiant  qu’une  liqueur  fer¬ 
mente  d’autant  moins  prorhptement  ,  Ôz  d’autant 
moins  facilement ,  que  fes  parties  font  plus  étroite¬ 
ment  unies.  Ainfi ,  en  fuppofant  que  la  médiocrité 
de  la  fièvre  qui  paroît  dans  le  commencement  des 
fièvres  malignes ,  vient  du  caraéfere  du  fang  peu  pro¬ 
pre  à  s’allumer  ,  il  feroit  toujours*  certain  que  les 
liqueurs  des  Malades  qui  en  font  attaqués  ,  font  plus 
épaiffies  &  plus  compaétes  j  pour  ainfi  dire ,  dans  ^ 
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comencement  de  cetté  maladie  ^  qu’elles  ne  le  font 
dans  les  premiers  tems  des  fièvres  inflammatoires.  ! 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  la  médiocrité  de  j 
k  fièvre  ,  qu’on  remarque  dans  le  commencement  î 
des  fièvres  malignes  ,  5c  même  de  robfcuritè  ou  de 
la  toiblefiè  des  îymptomes  qui  paroiflent  pour  lors  ,  j 

que  les  liqueurs  font  plus  èpailfies  &  plus  crues  ! 

dans  ks  premiers  tems  de  ces  fievres  ,  que  dans  le  .  | 
commencement  des  fièvres  inflammatoires  du  ccr-  J 
veau.  ’  I 

Cet  état  diflèrent  des  liqueurs ,  &  la  grande  difle- 
rence  de  la  vivacité  de  la  fièvre  ,  demandent  une  con-  i 
duite  différente  dans  le  traitement  ou  la  curation  de  j 
ces  deux  efpeces  de  fièvre  ,  fur-tout  dans  leur  com-  | 
mencement.  C’eft  pourquoi  nous  en  ferons  deux  Me-  | 

moires  fèparès  ,  d’autant  plus  que  la  guérifon  des  ma-  || 

lades  dépend  ordinairement  de  la  maniéré  dont  ils  j 

ont  été  traités  dans  les  premiers  jours.  | 

! 

Curation  des  Fièvres  inflammatoires  du  Cerveau^  j 

Nous  avons  marqué  que  FafFaiffement ,  rafibupiP- 
femenc ,  &c.  étoient  des  accidens  qui  caraélerifoient 
les  fièvres  inflammatoires  du  cerveau  ;  mais  nous,  avons 
fait  obferver  en  même  tems  ,  que  ces  accidens  pou¬ 
vant  être  caufés  par  la  feule  raréfaélion  du  fang,  iis 
ne  décidoient  pas  du  caraélére  de  la  maladie  ,  tant 
que  la  fièvre  étoit  très-vive.  Elle  eft  toujours  confidé-  | 

rable  dès  le  premier  accès  de  la  fièvre  inflamma-  ; 

toire  du  cerveau  ,  proprement  dite  ;  ainii  on  ne  peut  | 
pas  décider  dès  le  premier  accès  ,  fl  le  malade  en 
efl  attaqué  ,  quoiqu’il  foit  fort  affoupi ,  fort  affaiflé  ,  j 

qu’il  rêve  5  &c.  il  faut  attendre  que  la  force  de  ce  j 

premier  accès  fbit  palfèe.  Si  tous  ces  accidens  ne  j 

difparoiffent  pas  après  que  le  redoublement  eft 
fort  diminué  a  il  fera  certain  qu’ils  dépendent  d’une 


caufe  inde'pcndante  de  la  fic'vrc  ,  cVft-à  dire ,  d’an 
engorgeiîient  confiant  dans  les  vaiiïeaux  lymphati¬ 
ques  du  cerveau,  &  par  confequent  que  le  cerveau 
elt^menace  d’une  inflammation  prochaine. 

Il  feroit  très-imprudent  d’attendre  que  la  maladie 
fut  carae^érifée,  pour  prefcrire  les  remedes  capables 
i  de  dilîiper  les  accidens  qui  paroiflent  :  car  quoiqu’ils 
I  ne  dépendent  que  de  la  grande  raréfaélion  des  li- 
jqueurs,  il  efl  toujours  certain  que  tous  les  vaiflèaux 
I  languiras  &  lymphatiques  du  cerveau,  font  cxrrê- 
;  moment  gonflés  ,  &  diflendus  ;  on  doit  donc  craindre 
qu  i  ne  fe  fafle  des  engorgemens  dans  quelques-uns 
1  de  ces  vaiflèaux  ,  fur-tout  dans  les  capillaires  ,  ou 
r  petits  vaiflTeaux  fanguins  ,  qui  pénétrent  dans  la 
lubliance  du  cerveau  :  car  ,  ces  derniers  n’étant  pas 
loutenus  comme  ceux  des  autres  parties  ,  par  des 
'  membranes  fortes  &  elafliques  ,  ils  peuvent  être  plus 
ailement  engorgés  ou  crevés. 

La  faignee  ell  de  tous  les  remedes  connus  ,  celui 
qui  delemplit  plus  promptement  les  vaiflèaux  gonflés 
&  dilatés  par  la  rarefadlion  des  liqueurs.  Celle  qiîi 
efl:  faite  a  un  des  pieds ,  défemplit  plus  parfaitement 
&  plus  promptement  les  vaiffeaux  du  cerveau  qu’au¬ 
cune  autre  :  on  doit  donc  faigner  les  malades  a  un 
des  jaieds  ,  des  que  la  chaleur  de  la  fièvre  efl:  bien 
établie  ,  &  qu’on  s’apperçoit  qu’ils  font  aflbupis ,  af-^ 
taifles ,  ou  qu’ils  fê  plaignent  d’une  douleur,  ou  d’une 
pefanteur  de  tête  confidérable. 

La  faignee  du  pied  cil:  d’autant  plus  nécefl'aire, 
que  les  engorgemens  dans  le  cerveau  ne  fe  font  pas 
toujours  avant  que  la  fièvre  paroiife  ,  ou  dans  le 
pi enfler  friffon  ,  ou  dans  le  premier  accès  ,  comme 
il  ai  rive  le  plus  ordinairement.  La  pratique  nous 
appte-nd  qu  ils  ^ne  fe  font  quelquefois  que  dans  le 
econd  ,  ou  meme  dans  le  troifiéme  redoublement; 
e  nieme  que  les  engorgemens  du  poulmon  ne  fe 
iünt  quelquefois  que  le  deuxième ,  ou  le  troifiéme 
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pur  de  îa  maladie ,  &  de  même  que  les  boutons  ôti 
lâches  de  la  Rougeole  ne  paroiffent  que  deux  ou 
trois  jours  après  que  la  fièvre  a  commence ,  comme 
nous  Favons  dit  >  ainfi  une  fièvre  qui  n’eft  réelle-- 
ment  que  continue  fimpîe  dans  les  premiers  jours  » 
c’eft-à-dire ,  qui  n'eft  d’abord  accompagnée  d’aucun 
engorgement  dans  le  cerveau  »  peut  devenir  une 
fièvre  inflammatoire  du  cerveau ,  parce  qu’il  s’y  fait 
un  engorgement  dans  le  fécond  ou  le  troifième  re¬ 
doublement  :  c’eft  pourquoi  il  eft  toujours  nècefî'aire 
de  commencer  par  faigner  du  pied  les  malades  atta¬ 
qués  de  la  fièvre ,  dès  qu’ils  fe  plaignent  d’un  grand 
mal  de  tête»  ou  qu’ils  font  affoupis  »  ôcc. 

Trois  ou  quatre  heures  après  cette  faignèe  ,  on 
donnera  au  malade  un  lavement  d’eau  :  &  deux  ou 
trois  heures  après  »  on  fera  une  fécondé  faignèe  du 
pied ,  fuppofè  que  la  fièvre  Ôc  les  autres  accîdens  ne 
îbient  pas  fort  diminués.  Trois  ou  quatre  heures -après 
on  lui  donnera  un  fécond  lavement  d’eau. 

Enfin  ,  on  feroit  faire  une  troifième  faignèe  fept  ou 
huit  heures  après  là  fécondé ,  s’il  n’y  avoir  pas  une 
diminution  bien  marquée  dans  la  grandeur  de  la  fiè¬ 
vre  ,  &  des  accidens. 

Pendant  ce  premier  accès ,  on  ne  donnera  point 
de  bouillon  au  malade  »  à  moins  qu’il  ne  foit  èpuifé  , 
ou  qu’il  n’ait  été  mal  nourri ,  ou  qu’il  n’ait  fait  pré¬ 
cédemment  une  grande  diette  :  car  en  ce  cas ,  on 
pourroit  lui  donner  un  bouillon  une  heure  après 
la  première  faignèe.,  &  on  continueroit  enluite  à  lui 
en  donner  un  de  quatre  heures  en  quatre  heures  ; 
mais  en  général  ,  il  faut  attendre  ,  autant  qu’il  efi 
pofiibîe,  que  le  premier  accès  foie  fort  diminué,  par¬ 
ce  qu’ordinairement  l’eflomach  6c  les  intefiins  font 
farcis  d’humeurs  &  de  crudités,  qui  corrompent  les 
bouillons. 

Quoiqu’on  ne  donne  point  de  nourriture  aux  ma¬ 
lades,  il  faut  cependant  commencer  à  leur  faire  boire 


beaucoup  de  ptîfàne ,  dès  que  le  friflbn  cfl:  paflï ,  & 
que  la  chaleur  efl:  marquée,  afin  de  détremper  le 
plus  qu’il  fera  pofiible,  les  humeurs  contenues  dans 
les  premières  v.oyes  ,  &  de  donner  de  la  fluidité  aux 
liqueurs  épailïïes  qui  coulent  difficilement  dans  leurs 
vaifî'eaux. 

Deux  heures  après  que  cet  accès  eft  fort  diminué 
on  fera  prendre  au  malade  un  lavement  purgatif. 

Si  rafifoupifiement  &  FaffailTement  du  malade  ne 
font  que  diminuer,  après  que  ce  premier  accès  cfl: 
fort  médiocre  ,  &  qu’ils  ne  difparoiirent,  pas  entiè¬ 
rement  ,  on  aura  lieu  de  croire  qu’ils  font  caufés  par 
un  engorgement  dans  les  vaifi'eaux  du  cerveau ,  6c 
qu’ils  font  indépendans  de  ia  fièvre  ;  ainfi  on  tâchera 
de  donner  de  la  fluidité  aux  liqueurs  épaiffies  6c  en¬ 
gorgées  ,  par  les  apozèmes  marqués  à  la  fin  de  ce 
Mémoire.  On  leur  en  donnera  deux  grandes  tafîées 
à  une  demie-heure  de  diflance  l’une  de  l’autre ,  6c 
à  une  heure  6c  demie  ou  deux  heures  de  diflance 
des  bouillons. 

Si  l’on  a  vu  le  malade  dès  le  commencement  du 
premier  accès  ,  6c  qu’on  l’ait  fait  faigner  du  pied 
deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de  cet  accès , 
on  s’en  tiendra  à  l’ulàge  des  bouillons,  de  la  ptifane , 
6c  des  apozèmes  ,  jufqu’à  ce  que  le  fécond  redou¬ 
blement  reconrunence.  On  pourra  même  lui  donner 
un  lavement  d’eau,  cinq  ou  flx  heures  après  le  lave¬ 
ment  purgatif. 

Si  le  malade  n’avoit  pas  été  fuffifamment  faigné 
pendant  le  premier  accès ,  on  le  feroit  faigner  du 
pied ,  pendant  le  tems  même  où  la  fièvre  n’efl  pas  vio¬ 
lente;  car  il  ne  fuffit  pas  de  défemplir  les  vailfcaux 
en  général ,  il  faut  de  plus ,  que  les  liqueurs  puilfenc 
couler  aifément  dans  les  vaifleaux  du  cerveau  ,  qui 
font  comprimés  6c  rétrécis. 

Dès  que  le  fécond  redoublement  paroît  ,  il  faut 
reflaigner  les  malades  d’un  des  pieds  ,  pourvu  cepen- 


3ant  qu’il  y  ait  au  moins  fix  ou  fept  heures  qu^il  ne 
Fait  étéi  On  continuera  à  leur  donner  des  bouillons 
&:  des  apozèmes  aux  heures  marquées  ci-delTus.  On 
leur  fera  boire  fort  fouvent  de  la  ptifane ,  &  on  leur 
donnera  un  lavement  d’eau,  trois  ou  quatre  heures 
après  la  faignée. 

Si  cette  faignée  diminue  beaucoup  la  vivacité  dé 
la  fièvre,  6c  que  le  redoublement  fe  calme  quelque 
tems  après  ,  on  donne  un  fécond  lavement  d’eau , 
trois  ou  quatre  heures  après  le  premier  ,  fur  tout  Û 
le  malade  a  des  grouilfemens  dans  le  ventre ,  ou  des^ 
envies  d’aller  au  bafîin. 

Si  au  contraire  cette  faignée  ne  diminue  pas  con^* 
fidérablement  le  redoublement,  &  fi  la  grandeur  des 
accidens  marque  que  l’engorgement  des  vaifieaux 
lymphatiques  du  cerveau  augmente ,  &  que  l’inflam¬ 
mation  fe  forme ,  ou  fait  des  progrès  ,  il  faut  refiai- 
gner  le  malade  du  pied ,  6c  faire  cette  faignée  cinq 
ou  fix  heures  après  la  précédente  ;  car  il  faut  avoir 
pour  réglé  de  faigner  les  malades  du  pied  dans  le 
commencement  de  cette  maladie,  toutes  les  fois  que 
raugmentation  des  accidens  nous  fait  connoître  que 
le  défordre  du  cerveau  devient  plus  confidérabie. 

Les  fymptômes  qui  font  connoître  que  l’engorge- 
ment  des  vailTeaux  lymphatiques  du  cerveau  aug¬ 
mente  ,  font  l’augmentation  de  l’abattement  ,  de 
l’alfoupilfement  ,  de  la  douleur  de  tête  ,  ou  de  fa 
péfanteur ,  &  un  délire  plus  marqué. 

Ceux  qui  marquent  que  l’inflammation  commen¬ 
ce,  ou  quelle  fait  des  progrès,  font  l’agitation  pins 
grande  des  malades ,  pendant  même  leur  afloupifle- 
ment.  Ils  fe  remuent  fans  ceflfe ,  ne  trouvant  aucune 
fituatioti  commode.  Ils  entendent  prefque  continuel¬ 
lement  un  bruit  pareil  à  celui  que  produit  un  vent  im¬ 
pétueux,  ou  une  chute  d’eau,  ou  le  fondes  cloches.  Ils 
ne  peuvent  fermer  les  yeux ,  qu’ils  ne  croyent  voir 
des  perfonnes  abfentes ,  ou  des  figures  extraordinai- 
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ï«  ;  !Is  rte  peuvent  foutenir  la  luroàere  :  leur  délire 
eu  plus  vifs  non-feulement  dans  le  fort  du  redouble- 
orient 5  mais  meme  après  qu^ii  eft  fini  r  leurs  doigts > 
pu  quelques  autres  parties  fe  remuent  involontaire¬ 
ment  ,  &  on  remarque  fouvent  dans  le  blanc  de  leurs 
yeux ,  des  vailTeaux  gorgés  de  fang. 

Lorfque  l’inflammation  eft  devenue  confidérable, 
^on  obferve  que  les  mouvemens  convulfifs  {ont  beau¬ 
coup  plus  vifs  &  plus  fréquens  ,  on  les  remarque 
mr  tout  dans  les  doigts,  &  même  dans  les  levres. 
Ces  malades  crient,  ils  parlent  haut ,  ils  veulent  bat» 
îre,^ou  ils  tombent  dans  un  affaiiTement  général  , 
Ils  n  avertiflent  plus  lesperfonnes  qui  ont  foin  d’eux, 
«es  befoins  qu  ils  peuvent  avoir  :  le  ventre  fe  tenrl  ^ 
!e  mouvement  de  la  langue,  des’  yeux,  des  pauS: 
res,  ou  de  quelqu’autre  partie,  n^efï  plus  libre,  & 
nous  voyons  même  quelquefois,  quelques-unes  de  ces 
parties  tomber  en  paralyfie. 

Enfin  lorfque  l’inflammation  efi:  pouflee  à  uncer4 
tain  degre,  le  cours  des  efprits  animaux  eft  interrom¬ 
pu  ,  toutes  les  parties  perdent  leur  reflbrt ,  la  refpî^ 
ration  devient  difficile ,  &  la  mort  fuit  ordinairemenj 
de  près  ces  accidens. 

Toutes  les  fois  donc  que  les  accidens  marque's  ci- 
delms  ,  ou  plufieurs  d’eux  ,  font  connoître  qua 
i  inHaramation  eft  confidérable  ,  ou  qu’elle  fait  de, 
progrès  ,  il  faudra  réitérer  les  faignées  du  pied ,  pen¬ 
dant  le  redoublement,  autant  de  fois  que  les  force* 
du  malade  peuvent  le  permettre.  II  eft  pour  lors  fort 
utile  de  faire  de  grandes  faignées  car  on  prévient 
plus  furement  les  inflammations ,  en  tirant  en  une  fois 
une  grande  quantité  de  fang,  qu’en  en  tirant  un  peu 
davantage  en  deux  faignées.  Nous  en  détaillerons  les 
raifons ,  dans  le  Traite  des  fièvres  que  nous  donnerons 
pour  les  Etudians  en  Médecine. 

Quoique  la  faignée  foitde  tous  lesremedes ,  celui  qui 
peut  arrêter  le  plus  promptement  les  progrès  de  l'in- 
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jBammatîon,  11  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  Fen-^ 
gorgement  des  vaiffeaux  lymphatiques  du  cerveau,  eft 
la  première  caufe  de  Tinflammation  de  ce  vifcere  ; 
ainli,  on  doit  toujours  avoir  en  vue  de  debarraffer 
ces  vaiffeaux.  Pour  y  réulîîr ,  il  faut  donner  de  la  flui¬ 
dité  à  la  lymphe  épaiflie  qui  efl:  arrêtée. 

On  ne  peut  lui  en  donner  que  par  des  remedes  qui 
lui  foient  homogènes  ,  puifque  les  autres  ne  pourroienc 
s  y  mêler  exadement ,  ni  la  pénétrer,  comme  nous 
Favonsldit;  ainfi,  après  avoir  détrempé  les  liqueurs, 
par  la  grande  boiffon  &  les  apozèmes ,  après  avoir 
débarraffé  les  inteftins  par  plufîeurs  lavemens  ,  & 
fur  tout ,  après  .avoir  diminué  la  roideur  6c  la  tenflon 
des  parties  folides  par  les  faignées ,  on  mettra  en  ufage 
des  remedes  plus  capables  de  divifer  la  lymphe  epaif- 
fie  5  ayant  foin  de  les  rendre  légèrement  laxatifs  :  car 
on  doit  avoir  pour  réglé  générale ,  de  tenir  fort  libre  le 
ventre  des  malades  attaqués  de  ces  fièvres,  afin  de- 
vacuer  doucement  les  humeurs ,  à  mefure  qu’elles  de¬ 
viennent  fluides  ;  car  quand  elles  féjournent  dans  les 
vaiffeaux,  elles  augmentent  la  fièvre,  6c  donnent  plus 
d’agitation  au  malade.  On  commencera  donc  a  la  fin 
de  ce  fécond  redoublement ,  à  donner  aux  malades 
qui  ne  font  pas  fort  pauvres,  l’Opiat  fuivant.  Ils  en 
avaleront  une  prife  deux  heures  après  chaque  bouil¬ 
lon,  dans  du  pain  à  chanter,  ou  délayé  dans  deux 
cuillerées  d’eau ,  &  ils  boiront  par-deffus ,  deux  grandes 
taffées  de  Fapozème  marqué  à  la  fin  de  ce  Mémoire  > 
à  une  demie-heure  de  diflance  l’une  de  Tautre. 

Lorfque  les  malades  font  dans  une  grande  pauvreté , 
on  mettra  en  poudre  fine  une  pilule  univerfelle  pur¬ 
gative  ,  ou  une  pilule  6c  demie  ;  on  mêlera  cette  pou¬ 
dre  dans  une  pinte  de  leurs  apozèmes  ou  de  leur  ptifane. 
Ils  en  boiront  deux  taffées  entre  chaque  bouillon,  com¬ 
me  il  efl:  marqué  ,  6c  on  aura  foin  de  remuer  la  bou¬ 
teille  chaque  fois  qu’on  en  donnera.  Ces  remedes 
pénétrent  ia  lymphe  arrêtée  dans  les  vaiffeaux  du 


«erreau  9  ils  la  dîvîfent  fans  donner  trop  de  mouvez 
mentaux  liqueurs,  &  ils  entretienaent  la  liberté  du 
centre  ,  fanscaufer  d irritation  ,  ils  ne  doivent  pas  ce- 
pendant  empecher  qu  on  ne  continue  a  donner  des  la™* 
'Vcmcns. 

On  contiiMerà  l’ufage  de  TOpiat,  ou  des  Pilules 
univerfeiles  purgatives ,  tant  que  la  fièvre  fera  médio¬ 
cre  ;  mais  dès  que  le  troifiéme  redoublement  com« 
mencera  a  etre  marque  ,  on  ceflera  Fiilage  de  ces  re¬ 
mèdes  >  ils  .  ne  caureroient  point  de  grands  défordres  , 
quand  meme  on  en  prendroit  dans  le  fort  du  redouble¬ 
ment  ;  mais  comme  ils  ne  procureroient  pas  pour  lors 
d’évacuation  ,  6c  qu’ils  augmenteroient  le  bouillonne¬ 
ment  des  humeurs ,  il  faut  les  fupprimer  dès  que  la 
lièvre  eO:  vive. 

Si  ce  trojfiéme  redoublement  eft  violent  ,  fi  la 
douleur  de  tete  ,  ou  1  afToupifîement  font  plus  conlidé- 
rables  ;  fi  le  délire  eft  plus  marqué  ;  li  la  langue  elî 
tres-feche  ,  &  la  peau  très-ardente ,  on  faignera  le^ 
malade  du  pied  dès  le  commencement ,  &  on  réité¬ 
rera  la  faignée  pendant  le  cours  de  ce  redoublement,, 
fl  la  violence  de.la  fievre,  ou  la  grandeur  des  accidens. 
le  demandent;  du  relie,  on  fera  boire  le  malade  fou- 
vent;  il  prendra  fes  bouillons  aux  heures  marquées» 
Sc  on  lui  donnera  de  fîx  heures  en  lix  heures ,  un  lave# 
ment  d’eau  ,  excepté  dans  le  tems  de  la  Tueur. 

Des  que  ce  redoublement  fera  fini ,  on  examinera  fi 
la  ^langue  ed  moins  féche,  6c  la  peau  moins  ardente, 
qu’elles  n’étoient  à  la  lin  des  autres  redoublemens,  fi  les 
urines^  font  moins  crues  ;  fi  elles  font  quelque  dépôt, 
ou  li  1  on  y  remarque  quelque  matière  mucilagineufe  , 
fufpendue  en  forme  de  nuage,  &  fur  tout  li  les  lave- 
mens  ont  fait  couler  des  matières  bilieufes  6c  fon-  > 
dues ,  comme  une  elpece  de  purée  jaune  :  en  ce 
cas ,  on  profitera  du  moment  de  la  rémifiion  de  la 
fièvre ,  pour  faire  vomir  le  malade  ,  &  on  fe  lèrvira  de 
ia  poudre  vomitive ,  félon  qu’il  eft  marqué  dans  le  Me-  . 


moire  àe  fonurage ,  ayant  attention  de  la  donner  3ffi2f 
tôt ,  pour  que  Ton  effet  puifTe  être  fini  avant  le  commeiî-^ 
cenaent  du  prochain  redoublement  :  pendant  i’opêra- 
îion  de  ce  remede,  le  malade  boira  encore  plus  fou- 
vent  quà  l’ordinaire  J  fur  tout  s’il  a  des  envies  de  vo¬ 
mir. 

Si  au  contraire  on  ne  remarque  pas  à  la  fin  de  ce 
redoublement ,  une  grande  diminution  dans  la  féche- 
refle  de  la  langue ,  &  dans  l’ardeur  de  la  peau  ,  fi  les 
urines  ne  font  pas  moins  crues ,  fi  les  lavemens  n’ont 
pas  entraîné  des  matières  bilieufes  &  fondues  5  il  ne 
faudra  point  donner  de  vomitif,  ni  de  purgatif,  &  on 
recommencera  Tufage  de  TOpiat ,  &  des  Apozèmes , 
comme  il  eft  marqué  ci-defîus  ,  ou  bien  on  rendra  les 
apozèmes  ou  la  ptifane  laxatifs,  6c  fondants  ,  en  y 
mêlant  une  Pilule  purgative  ,  comme  il  eft  preferit  à 
la  fin  de  ce  Mémoire.  On  donnera  au  malade  un  la- 
ment  purgatif  deux  ou  trois  heures  après  que  le  redou¬ 
blement  fera  fort  diminué  :  on  conduira  ainfi  le  malade 
jufqu  au  commencement  du  redoublement  fuivant  ; 
pour  lors  on  ceffera  ces  remedes ,  on  le  fera  boire  fou- 
vent  ,  &  on  lui  donnera  les  bouillons  à  l’ordinaire , 
des  lavemens  d’eau ,  &  on  le  faignera  du  pied  tout  au¬ 
tant  de  fois  que  la  vivacité  de  la  fièvre,  6c  la  grandeur 
des  accidens  le  demanderont. 

On  continuera  la  même  conduite  jufqu’à  ce  qu’on  ob- 
ferve  des  fignes  de  coéfion  dans  les  humeurs, c’eft-à-dire, 

I  ^ .  Qu  ’on  donnera  au  malade  un  lavement  purgatif  à  la 
fin  de  chaque  redoublement,  qu’on  lui  fera  prendre  en¬ 
tre  les  redoublemens ,  de  l’Opiat  fondant ,  6c  des  apo- 
7.èmes,  ou  de  la  ptifane  rendue  laxative ,  6c  les  bouillons 
à  l’ordinaire. 

2°.  Que  pendant  le  redoublement ,  on  fufpendra 
ces  remedes ,  qu’on  fera  boire  le  malade  encore  plus 
fonvent  que  dans  l’intervalle  des  redoublemens, qu’on 
lui  donnera  des  lavemens  d’eau ,  6c  qu’on  le  faignera 
du  pied ,  iorfque  la  violence  de  la  fièvre ,  ou  la  gran¬ 
deur 


ffeur  de3  accidens  le  demanderont;  maïs  dès  que  la 
diminution  de  l’ardeur  de  la  peau,  &  de  la  fécherelTe 
de  la  langue  ,  ou  le  caratElere  des  urines  ,  Ôc  fur  tout 
celui  des  évacuations  du  bas-ventre  j  nous  affurcront 
que  les  humeurs  font  en  fonte  ,  &  que  les  parties  foli- 
des  font  détendues  ,  pour  lors  on  profitera  du  premier 
intervalle  qui  fe  trouvera  entre  les  redoublemens  pour 
évacuer  les  malades. 

Nous  obfervons  quelquefois  ce  changement  heureux 
•dans  les  urines  &  dans  les  évacuations  du  bas-ventre 
à  la  fin  du  troifiéme  redoublement,  en  comptant  le 
premier  accès;  mais  ce  changement  favorable  nepa- 
roîc  le  plus  fouvent  qu’àprès  le  cinquième  redouble¬ 
ment,  ou  même  quelquefois  après  le  feptiéme;  ainfi 
on  ne  purge  pour  lors  que  le  fixiéme  ou  le  huitième 
jour  de  la  maladie. 

On  commencera  par  un  vomitif:  il  eft  d’abord  pré¬ 
férable  au  fimple  purgatif ,  Parce  qu’il  débarrafie 
mieux  l’eftomach.  2°.  Parce  que  les  efforts  qu’il  fait 
faire ,  fouettent  les  liqueurs ,  Sc  peuvent  dégager  les 
vailTeaux  engorgés.  3®.  Parce  que  fon  effet  étant  plus 
•prompt  &  plus  court ,  il  eft  prefque  toujours  fini 
avant  que  le  prochain  redoublement  recommence  ; 
ainfi  on  donnera  pour  lors  aux  malades  une  prife  de 
la  poudre  vomitive  proportionnée  à  fon  âge  ,  à  Tes  for¬ 
ces  ,  &c.  comme  il  eft  marqué  dans  le  Mémoire  de 
i’ufage  de  ce  remede. 

Si  le  redoublement  qui  fuit  l’effet  du  vomitif  eft 
violent;  s’il  eft  accompagné  d’un  mal  de  tête  confidé^ 
rable;  fi  fafibupiffement  eft  profond;  fi  le  délire  eft 
plus  marqué,  ou  plus  continuel;  ft  les  mouvemens 
convulfifs  font  plus  fréquens  6c  plus  forts  ,  on  reffai- 
gnera  encore  le  malade  d’un  des  pieds  dans  le  fort  du 
redoublement  :  on  obfervera  au  relie  pendant  ce  re¬ 
doublement  ,  le  régime  marqué  ci-deffus. 

Dès  qu’il  fera  fur  la  fin ,  on  recommencera  Tufage 
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de  rOpiat  &  des  apozèmes ,  comme  nous  I^avons  dît 
précédemment. 

Dans  le  redoublement  fui  vant,  on  réitérera  la  faignée 
du  pied  ;  fuppofé  que  la  grandeur  de  la  fièvre  6c  des 
accidens  la  rendent  indifpenfabie  ;  mais  autrement ,  on 
ne  la  fera  pas ,  on  fe  contentera  de  faire  boire  beau¬ 
coup  le  malade ,  de  lui  faire  prendre  fes  bouillons  à 
l’ordinaire  ^  &  de  lui  donner  des  lavemens  d’eau. 

On  examinera  attentivement  l’état  du  malade  à  la 
fin  de  ce  redoublement.  Si  les  évacuations  du  bas- ventre 
qu’a  eues  le  malade  depuis  le  vomitif,  ont  été  crues  6c 
féreufes  ;  fi  on  n’y  a  point  vu  de  matière  bilieufe;  fi  1» 
peauefl:  ardente  6c  féche,  on  recommencera  fimpie- 
menti’ufage  de  l’Opiat,  des  apozèmes,  6c  des  ptifanes 
fondantes  :  on  donnera  un  lavement  purgatif  deux 
heures  après  la  fin  de  ce  redoublement ,  6c  on  obfervera 
le  régime  marqué  ci-defius. 

Si  au  contraire  on  a  vu  couler  de  la  bile;  fi  l’ardeur 
de  la  peau ,  6cc,  ne  font  pas  fort  confidérables ,  6c  que 
les  urines  ne  foient  pas  crues  3  on  profitera  de  ce  mo¬ 
ment  pour  purger  le  malade. 

Lorfque  le  vomitif  précédent  a  fait  jetter  au  mala¬ 
de  des  vers  par  la  bouche,  ou  lorfqu’il  a  vomi  de  la 
bile ,  depuis  qu’il  a  pris  ce  remede ,  ou  lorfqu’il  a  eu 
de  fréquentes  envies  de  vomir,  pour  lors  on  lui  don-  ' 
nera  une  fécondé  prife  de  poudre  vomitive ,  pareille  à 
la  première ,  &  de  la  même  maniéré  :  lorfqu’au  con¬ 
traire  Fefiomach  paroît  avoir  été  bien  débarraffé  par 
la  première  prife  du  vomitif,  on  fe  fervira  d’un  pur¬ 
gatif  fimple  pour  évacuer  le  malade  ;  ainfi  on  lui  don¬ 
nera  une  dofe  de  la  poudre  fébrifuge  convenable  à  fon 
âge  6c  à  fes  forces,  &:c.  ou  une  prife  des  Pilules  uni- 
verfelles  purgatives ,  comme  il  eft  marqué  dans  1® 
Mémoire  de  leur  ufage. 

Pendant  le  redoublement  qui  furviendra,  on  con- 
'duira  le  malade  3  comme  il.  a  été  dit  ;  &  dès  qu’il  fera 


Æni,  on  fecommencera  l’mage  de  l’Opiat ,  des  apozè. 
.mes,  des  lavemens  purgatifs,  &c.  pour  mettre  les  hu'- 
jmeurs  en  fonte,  &  difpofer  le  malade  à  être  purgé 
;aia  fin  de  ce  redoublement;  ainfi  cette  purgation  fera 
jdonnee  deux  jours  après  la  précédente.  On  continuera 
-a  purger  Je  malade  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  &  à 

Tintervalle  des  redoublemens , 
de  1  Opiat ,  des  apozèmes ,  &c.  jufqu’à  ce  que  la  fîévré 

diminuée  j  &  que  les  accidens  foient 
Gillipes.  Si  le  ventre  eft  fort  libre  fans  Je  fecours  des 
lavemens,  on  ne  donnera  pas  ,  ni  d’ Opiat,  ni  d  apo¬ 
thèmes  purgatifs,  ni  de  ptifanes  laxatives. 

Si  le  déliré,  1  aifoupiiTement  ,  les  moüveitiebs  con- 
l^^ulfifs ,  &  autres  accidens  ne  diminuoient  pas  fenfible^ 
[lient  apres  que  le  malade  aura  été  fuiîîfamment  fai- 
gné  du  pied,  qui!  aura  vomi,  ou  qu’il  aura  été  pur¬ 
ge  une  ou  deux  fois ,  pour  lors  il  fera  certain  que  Tin- 
uammation  fait  des  progrès  j  elle  dépend  première-- 
înent  (  comme  nous  lavons  dit ,  )  defengorgement  des 
raiffeaux  du  cerveau.  Le  peu  de  fuccès  des-  remedes 
lu’on  aura  donnés  pour  diffiper  cet  engorgement ,  doit 

leterminerà  fe  feryir  d’autres  remedes  plusaétifs,  Qc 
dus  efficaces. 

j  De  tous  ceux  que  j  ai  mis  en  ufagç,  je  n’en  ai  point 
l'ouve  qui  causât  plus  promptement  une  fonte  falutai- 
E  dans  la  lymphe  particulière  au  cerveau ,  &  qui  dé- 
^rrafsât  plus  vite  &  plus  fûrement  les  vailTeaux 
^mphatiques  de  ce  vifeere  ,  que  la  poudre  de  Cantha- 
ides ,  appliquée  extérieurement  fous  la  forme  de  J’em- 
ptre,  pquel  on  donne  Je  nom  de  Vefîcatoire ,  par 
fepport  à  fon  effet;  ainlî  on  appliquera  pour  lors  en- 
■e  les  épaules  ,  ou  dans  l’interieur  des  cuiffes ,  un  grand 
Tnplâtre  vifîcatoire,  chargé  de  poudre  de  Canthari- 
jdes  ;  cet  emplâtre  fera  environ  de  la  grandeur  de  la 
eaume  de  la  main  du  malade ,  &  pour  empêcher  qu’il 
t  tombe  ,  on  aura  l’attention ,  i  De  laiffer  un  grand 
ffiord  au  cuir  fur  lequel  on  aura  étendu  ceveficatoi- 


ioô  _  , 

J  pour  pouvoir  étendre  fur  tout  ce  rebord  üp  autr©^ 
emplâtre»  nommé  Aglutinatif y  tel  que  celui d André 
de  la  Croix,  &:c.  a''.  On  appliquera  par» deffus  rem- 
plâtre  ,  un  bandage  convenable ,  afin  qu  il  refie  dans  la 
même  place.  On  lèvera  cet  emplâtre  dix  ou  douze 
heures  après  quil  aura  été  appliqué  ;  on  fépareraavec 
une  fpatuie ,  ou  le  manche  d’une  cuilliere  ,  tout  Tépider- 
me  qui  aura  été  détaché ,  &  qui  couvre  encore  fou- 
vent  l’endroit  ou  Templâtre  a  agi  ;  on  couvrira  enfuite 
toute  la  playe  avec  un  emplâtre  de  fuppuratif  fimple  ;  ; 
on  panfera cette  playe  toutes  les  douze  heures ,  avec  du 
fuppuratif  ;  mais  fi  on  s’apperçoit  qu’elle  ne  fuppure  pas 
beaucoup,  ou  que  le  délire,  l’alToupiffement ,  les 
mouvemens  convulfifs  ne  diminuent  pas ,  on  mettra 
toutes  les  vingt- quatre  heures  fur  l’emplâtre  fuppura- 
rif  5  une  petite  pincée  de  Cantharides  en  poudre  fine. 

Dès  qu’on  aura  projetté  d’appliquer  i’emplâtre  vefica- 
toire  ,  on  cefiera  fOpiat ,  ou  les  ptifanes  fondantes  & 
laxatives ,  &  les  apozèmes  :  on  changera  la  ptifane  or¬ 
dinaire  ,  &  on  fera  boire  au  malade  de  celle  qui  eft 
marquée  â  la  fin  de  ce  Mémoire  ,  pour  éviter  que  les 
veficatoires  ne  caufent  queîqu’ ardeur  d  urine  ;  le  ma¬ 
lade  en  commencera  i’ufage  quelques  heures  avant, 
qu’on  applique  ks  veficatoires  j  ou  du  moins  en  mêmQ 
tems. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  accidens  foient  deve-: 
nus  très  confidérables  ,  pourfe  fervir  de  ces  emplâtres  ; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  appliquer  ,  avant  que. 
le  malade  ait  été  fiffifamment  faigné,  qu’il  ait  été  dé-, 
trei^^pé ,  &  ait  été  bien  évacué. 

Pendant  l’ufage  de  ces  emplâtres,  il  faut  entretenir 
Se  ventre  du  malade  fort  libre  par  des  lavemens  ;  &: 
s’ils  ne  fuffifent  pas ,  on  rendra  leur  ptifane  légerementi 
purgative ,  comme  il  eft  marqué  à  la  fin  de  ce  Me-; 
moire. 

L’application  de  ces  emplâtres  ne  doit  point  empâ-i 
cher  de  purger  les  malades  de  deux  ou  trois  jours  l’un , 


«oiTîme  nous  avôns  3it  ;  on  fe  fervîra  pour  lors  de  Pilu¬ 
les  univerfelles  ëcrafées ,  &  mifes  en  bol  avec  l’huile 
d’amandes  douces ,  ou  l’huile  ordinaire.  Le  malade 
avalera  ce  bol  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter ,  6c 
il  boira  .par  ^  delTus  un  verre  de  ptifane  ,  ou  il  délaye¬ 
ra  ce  bol  dans  deux  cuillerées  d^eau  ou  de  ptifane  ;  6c 
il  en  boira  un  verre  par-deflus. 

L’effet  que  produifent  ces  emplâtres,  peut  fuppléer 
en  quelque  façon  aiix  faignées  ;  ainlî  on  ne  tirera 
point  de  fang  au  malade,  (  après  que  les  emplâtres  au¬ 
ront  été  appliqués ,  )  à  moins  que  la  violence  de  la  fiè¬ 
vre  ,  la  dureté  du  pouls ,  6c  la  grandeur  des  accidens 
ne  le  demandent 

S’il  flirvient  des  ardeurs  d’urine  ,  on  lavera  î’emplâ-r 
tre  véfîcatoire  ,  6c  on  ne  mettra  fur  la  play e  que  du  fup- 
puratif  fimple  ;  6c  fi  elles  font  très-violentes ,  on  tirera 
au  malade  deux  palettes  de  fang  de  la  veine  jugulaire, 
ou  d’une  des. veines  du  bras. 

Lorfque  le  délire  ,  l’affoupifîement  ,  les  mouvc- 
mens  convulfifs ,  6cc.  feront  ceffés  ;  pour  lors  on  né 
mettra  plus  de  fuppuratrf  fur  la  playe ,  on  fe  contentera 
d’y  mettre  du  beurre  fur  une  feuille  de  poirée  ,  6c  on 
laiffera  la  playe  fécher  ,  6c  fe  fermer  infenliblement 
ayant  foin  de  purger  le  malade  tous  les  deux  ou  trois 
jours ,  jufqffà  ce  que  la  fièvre  6c  les  autres  accidens 
foient  difîipés  :  on  fe  fervira  d’un  purgatif  doux  ;  ainfi 
les  pauvres  prendront  une  dofe  convenable  de  Pilules 
univerfelles ,  écrafées ,  6c  mifes  en  bol  avec  i’huile , 
comme  nous  avons  dit ,  6c  les  riches  avaleront  une  Po¬ 
tion  faite  avec  la  Gaffe,  la  Manne  ,  6cc. 

Si  l’on  remarque  qu’il  furvienne  périodiquement 
un  léger  mouvement  de  fièvre  ,  après  que  les  accidens 
auront  été  difîipés,  6c  que  le  malade  aura  été  bien 
purgé ,  on  aura  recours  à  i’Opiat,  ou  à  la  ptifane  de 
Quinquina,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  dans  le  Mé¬ 
moire  des  fièvres  continues ,  *fimples ,  6c  inflammatoi¬ 
res, 
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S’il  fürvîent  un  dévoyement  dans  le  commencement 
de  la  maladie  5  on  examinera  Ton  caraélere  :  s’il  eft 
bilieux  &  humoral,  c’eft-à»dire,  de  la  confidence  d’u¬ 
ne  purée  un  peu  jaunâtre,  il  ne  faut  pas  l’arrêter; 
s’il  efl  féreux  ,  c’eft* à-dire  ,  fi  les  évacuations  font 
comme  une  eau  légèrement  teinte  en  jaune  ou  verdâ¬ 
tre  ,  on  donnera  aux  malades  les  ptifanes  fuivantes ,  & 
on  mettra  dans  les  bouillons  un  peu  de  purée  de  len¬ 
tilles:  on  fe  fervira  auffi  pour  purgatif  du  Rapontic, 
comme  il  efl:  marqué  dans  le  Mémoire  des  fièvres  in¬ 
flammatoires  du  poulmon, 

•;  Il  fe  fait  alTez  fouvent  dans  les  fièvres  inflammatoi¬ 
res  du  cerveau,  des  éruptions  à  la  peau  fous  différentes 
fornaes  :  elles  ne  paroififent  quelquefois  que  comme 
des  taches  d’un  rouge  pourpré,  ce  qui  fait  donner  à 
ces  fièvres  le  nom  de  fièvres  pourpreufes.  On  obferve 
auflî  d’autres  éruptions  pareilles  à  de  petites  veficules 
blanches  &  tranîparentes ,  qui  ne  font  remplies  que 
d’une  férofité  très-fàline.  Ces  éruptions  ne  changent 
point  le  caraéfere  de  la  maladie  ,  ôc  ne  doivent  par 
conféquent  rien  changer  dans  la  maniéré  de  les  traiter  ; 
ainfi  elles  ne  doivent  point  empêcher  qu’on  ne  faigne 
le  malade  toutes  les  fois  que  la  violence  de  la  fièvre 
6c  la  grandeur  des  accidens  indiqueront  la  néceflité  de 
ce  reraede ,  &  qu’on  ne  le  purge  dès  que  les  humeurs 
feront  rendues  fluides ,  Ôc  que  les  parties  folides  feront 
fouples. 

Les  fueurs  qui  furviennent  dans  le  commencement 
de  la  maladie ,  &  pendant  la  force  des  redoublemens  ^ 
ne  doivent  pas  non  plus  empêcher  de  faigner  pendant 
même  qu’elles  durent ,  ces  fortes  de  fueurs  n’étant 
point  falutaires  ,  Sc  dépendant  toujours  de  la  diffi¬ 
culté  que  le  fang  a  à  paffer  par  les  vaiffeaux  capillaires 
fanguins.  ^  : 

On  .doit  éviter  dans  ces  fièvres  encore  plus  foigneu- 
fement  que  dans  les  fièvres  continues  fimples  ,  dq 
?rop  couvrir  les  malades ,  lorfque  les  fueurs  parpif- 


1 05  ^ 

•ünt  J  ou  de  faire  grand  feu  dans  leur  chambre  ^ 
ou  de  fermer  exaaement  les  rideaux  de  leur  litj 
DU'  de  leur  donner  du  vin  ,  du  fucre  ,  ou  autres  li¬ 
queurs  fpiritueufes  :  rien  n’eft  plus  pernicieux,  car  ces 
liqueurs  ou  la  trop  grande  chaleur  ne  font  qu'augmen¬ 
ter  la  rarefaélion  du  fang  &  l'inflammation,  dont  les 
arogrès  fe  font  pour  lors  beaucoup  plus  rapidemient 
i  faut  donc  fe  contenter  d'entretenir  une  chaleur  dou- 
e  dans  la  chambre  ,  de  couvrir  fuflîamment  les  mala¬ 
des  pour  qu'ils  n'ayent  point  froid  ,  de  leur  donner  les 
ptilànes  &  les  bouillons  toujours  chauds;  il  faut  tenir, 
leurs  rideaux  un  peu  ouverts  ,  &  même,  les  ouvrir 
beaucoup  de  tems  en  tems,  afln  qu'un  air  nouveau 
^ntre  dans  leur  lit,  &  qu'ils  ne  refpirent  pas  toujours. 
|relui  qui  eft  infeété  par  leur  tranfpiration, 

!  Si  pendant  le  cours  de  la  maladie,  les  malades  fe 
Diaignent  d'aigreurs ,  on  leur  fera  prendre  immédia- 
lement  avant  chaque  bouillon  ,  vingt  ou  trente  grains 
le  craye  blanche ,  ou  de  craye  de  Briançon ,  ou  d'yeux 
l  ecreviffes  ,  délayés  dans  deux  ou  trois  cuillerées  de 
eur  bouillon ,  &  ils  boiront  le  refte  par-defllis. 

?  S  ils  rendent  des  vers ,  on  fera  fondre  dans  chaque 
i^ouillon  deux  ou  trois  grains  de  fel  d'Abflnthe  ,  juf- 
|ü'à  ce  qu'il  n'en  paroiffe  plus  ,  comme  nous  l'avons 
(it  dans  le.  Mémoire. des  fièvres  continues  fimples, 

I  Si  on  n'a  pas  vu  les  malades  dès  le  commencement,' 

I  faudra  les  mettre  à  une  diette  très-fevere ,  &  leur 
pire  trois  ou  quatre  faignées  du  pied ,  à  fix  ou  fept 
leures  d’intervalle  les  unes  des  autres ,  félon  que  les 
prees  du  malade  le  permettront,  &  que  la  grandeur, 
les  accidens  le  demandera  ;  car  il  faut  tâcher  d'arrê^ 
çr  lè  progrès  d'une  inflammation  déjà  fort  avancée» 

i  Bouillon» 

Les  bouillons  des  gens  aifés  feront  faits  avec  îe  veau  , 
k  la  volaille  ;  on  fe  Ibuviendra  de  les  faire  fort  légers» 

Ceux  des  pauvres  feront  faits  avec  la  frefllire ,  ou  les 
I  G  iiij 


èxtrémîtés  des  animaux  \  &  ceux  des  malades  qui  fbni 
dans  l’extrême  mifére ,  feront  faits  avec  du  ris ,  ou 
de  la  farine  6c  de  l’eau  ,  comme  je  l’ai  déjà  marqué 
dans  les  Mémoires  des  fièvres  intermittentes  6c  des 
fièvres  continues  fimples. 

On  fe  füuviendra  qu’il  faut  mettre  des  lentilles  ou 
de  la  purée  de  lentilles  dans  les  bouillons  j  quand  il  y 
a  du  dévoyement. 

Pîtfane. 

Le^  ptifanes  ordinaires  feront  faites  avec  le  chien¬ 
dent  6c  la  réglilfe,  &  Ton  y  joindra^^  quand  on  pour¬ 
ra  ,  de  la  racine  de  chicorée  fauvage. 

Lorfqu’on  veut  la  rendre  laxative ,  on  dél^e  dans. 
une  pinte  de  la  ptifane  une  Pilule ,  ou  une  Pilule  & 
demie  univerfelle  purgative  ,  ayant  foin  de  la  mettre 
auparavant  en  poudre ,  6c  de  bien  remuer  le  pot  toutes 
les  fois  qu’on  en  donnera  au  malade  :  on  ceffe  ces  pti-» 
fanes  dès  que  le  ventre  efl  fuffifamment  libre  ^  ou  que  le 
redoublement  commence, 

Lorfqu’il  fait  une  grande  chaleur,  on  peut  mettra 
dans  la  ptifane  ordinaire  de  la  racine  d’ozeiîle  à  la  place 
de  la  racine  de  chicorée  fauvage  ,  ou  bien  on  y  ecrafe 
quelques  grofeilles  rouges ,  pour  leur  donner  un  petit 
goût  aigrelet. 

Quand  les  urines  font  rouges,  ou  qu’elles  nepaffent 
pas  abondamment,  on  fait  fondre  dans  chaque  pinte 
de  ptifane,  un  gros  de  Nitre  purifié,  ou  de  Crifiat 
minéral. 

Lorfqu’il  y  a  du  dévoyement ,  l’on  fe  fert  de  la  ptifà- 
ne  faite  avec  la  mie  de  pain  defféchée,  &la  corné  de 
cerf  calcinée ,  ou  les  os  de  bœufs  calcinés ,  comme 
nous  l’avons  marqué  dans  le  Mémoire  des  fièvres  con¬ 
tinues  fimples. 
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Ttîfane  dont  on  doit  fe  fcrvîr  ,  cjuand  on  a  le  dejet^ 
de  faire  appliquer  les  vé/icatoires. 

Prenez  une  botte  de  chiendent  ,  une  demie-poi¬ 
gnée  d'orge ,  faites  bouillir  le  tout  pendant  un  demi- 
quart  d'heure  dans  une  grande  pinte  d'eau  ;  en  retirant 
le  pot  du  feu,  on  y  jettera  un  peu  de  racine  de  Gui¬ 
mauve  conca{rée>  &  on  y  ajoutera  ,  (v  l'on  peut,  ua 
gros  de  Nitre  purifié,  ou  de  Griffai  minéral;  on  laif- 
fera  refroidir  le  tout,  cnfuite  on  le  paffera. 

Opiat  que  les  malades  doivent  prendre  dans 
intervalle  des  redoublernens» 

Prenez  Diaphorétique  minéral ,  un  fcrupule  ;  Tar¬ 
tre  vitriolé,  dix-huit  grains  ;  le  tout  en  poudre  £ne, 
incorporez- le  avec  le  fyrop  de  Capillaires ,  ou  le  fyrop 
commun  ,  &  le  partagez  en  trois  prifes ,  pour  les  ma¬ 
lades  qui  ont  pafîé  quinze  ans ,  &  en  fix  prifes  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  cet  âge. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  bon  Tartre  vitriolé,  on  met¬ 
tra  à  la  place  trente-fix  grains  de  fei  admirable  d© 
Glauber, 

^pozèmOé  ' 

Les  apozèmes  feront  faits  avec  des  feuilles  de  Chi¬ 
corée  fauvage ,  de  Bourrache  &  de  Buglofe ,  de  chacu¬ 
ne  une  poignée  coupées  menu  ;  on  fera  bouillir  le 
tout  pendant  deux  ou  trois  minutes,  dans  un  pot  de 
terre ,  avec  une  grande  pinte  d'eau ,  enfuite  on  le  paf- 
fera. 

Lorfqu'on  voudra  le  rendre  purgatif,  on  y  fera  fon¬ 
dre  trois  gros ,  ou  une  demie-once  de  fel  admirable  de 
Glauber  ,  fuppofé  que  les  malades  foient  à  leurs  aifes. 

Lorfqu’ils  font  pauvres  ,  on  délayera  dans  une. 
pinte  de  cet  apozème ,  une ,  ou  une  Pilule  &  demie  uni- 
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verfelle  purgative,  après  les  avoir  écrafées,  &  mifcs 

en  poudre,  <Sc  pour  lors  on  ne  rendra  pas  leur  ptifane 
purgative. 

On  celTe  cte  mettre  des  purgatifs  dans  les  apozèmes 
^  dans  les  ptilànes,  iorlque  le  ventre  eil  luffifamment 
libre ,  ou  lorfque  le  redoublement  commence. 

Les  purgations  dont  on  fe  (ert  lorlqu  il  y  a  du  dé- 
voyement ,  leront  faites ,  comme  il  eft  marqué  dans 
le  Mémoire  des  fièvres  inflammatoires  du  poulmon , 
avec  le  Rapontic, 

On  fe  fervira  auffi  des  préparations  du  Quinquina  , 
qui  font  marquées  dans  ce  même  Mémoir£,  lorfquil 
s  agira  d  arrêter  de  légers  mouvemens  de  fièvre  pério¬ 
dique  qui  fe  fbutiennent  quelquefois  après  que  Finflam* 
mation  du  cerveau  efl  ceflee. 
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S 17/  KANT  LA<1  UE  LL  E  L  E  ^ 

perfonnes  charitables  doivent  traiter  les  Pau¬ 
vres  de  la  campagne  attaqués  de  Fièvres 
malignes, 

1 

La  chaleur  des  la  peau ,  la  fréquence  &  l’éléva¬ 
tion  du  pouls  des  perfonnes  attaquées  de  la  fiévrè 
vrayement  maligne  ,  différent  fi  peu  de  l’état  naturel 
dans  le  commencement  de  cette  maladie ,  que  celles 
qui  ne  font  pas  verfees  dans  la  pratique  de"^  la  Médeci¬ 
ne  ,  ne  s  apperçoivenc  pas  que  les  malades  ont  de  la  fiè¬ 
vre  ,  comme  nous  l’avons  dit  \  mais  les  Praticiens  ob- 
fervant  que  le  pouls  efl  plus  ferré,  c’efl-à-dire ,  plus 
petit  ôc  plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel ,  la  dif- 
tinguent  aifémen^,  &  en  connoifient  le  caraélere  par 
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rabattement ,  raffoupiiïement  des  malades;  en 
effet  J  on  obferve  que  dès  les  premiers  momens  de  la 
maladie  5  ils  fomeillent  prefque  toujours,  dès  qu’on 
celTe  de  leur  parler,  qu’ils  ne  changent  point,  ou  ra¬ 
rement  de  fituation  ,  qu'ils  font  dans  une  grande  indo¬ 
lence  5  &  dans  une  indifFèrence  extrême  pour  tout  :  leur 
état  fâcheux  ne  les  intimide  point ,  6c  il  n’agite  pas  ceux 
mêmes  qui  font  les  plus  inquiets ,  dès  qu’ils  ont  la  plus 
légère  incommodité  ;  ils  ont  quelquefois  une  alfez  gran^ 
de  douleur  de  tête  ;  mais  le  plus  fouvent  ils  ne  la  fen- 
tent  que  lourde,  6c  pefante  ;  enfin  leur  grande  indiffé¬ 
rence  pour  tous,  6c  fur  eux-mêmes,  marque  fenfible- 
ment  rengourdifTement  général  de  tous  leurs  fens. 

Ces  accidens  dépendent,  comme  nous  Tavons  mar¬ 
qué,  de  la  trop  petite  .quantité  d’efprits  que  reçoivent 
toutes  les  parties ,  6c  nous  avons  fait  connoître  dans  le 
Mémoire  précèdent ,  que  la  compreffion  6c  le  retré- 
dffement  des  glandes  du  cerveau  en  croit  la  caufe. 

Nous  avons  fait  obferver  que  cette  comprenion  6c 
çe  rétrécilfement  des  glandes  ne  pouvoir  être  caufé  que 
par  le  gonflement  des  vaiffeaux  qui  les  entourent. 

La  raréfaélion  des  liqueurs  ne  peut  être  la  caufe  de 
leur  gonflement ,  puifque  dans  cette  maladie  la  fiè¬ 
vre  elt  prefque  infenfible  dans  le  commencement,  6c 
que  la  chaleur  de  la  peau,  &  l’élévation  du  pouls,  font 
prefque  dans  un  état  naturel. 

Le  gonflement  de  ces  vaiffeaux  ne  peut  pas  venir 
non  plus  d’une  trop  grande  abondance  générale  des 
liqueurs,  c’eft-à-dire ,  de  fang,  de  lymphe,  &c.  car 
en  ce  cas ,  les  accidens  qui  dénotent  6c  qui  accompa¬ 
gnent  une  pléthore  générale ,  auroient  paru  avant  la 
maladie.  2°.  Les  vaiffeaux  de  toutes  les  autres  parties 
feront  également  gonflés ,  toutes  les  glandes  feroient 
comprimées ,  6c  les  fonélions  de  tous  les  vifeeres  fe¬ 
roient  dérangées  :il  eftdonc  certain  que  le  gonflement 
des  vaiffeaux  du  cerveau  ne  dépend  pas  de  la  trop 
grande  abondance  4e?  liqueurs  en  général  q  ainfi  leur, 
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gonflement  ne  peut  être  caufé  que  pir  Farrêt  ou  tê 
féjour  des  liqueurs  qui  y  font  pouffées ,  &  qui  s’^y  accu¬ 
mulent  ;  ces  liqueurs  ne  s’y  arrêteroient  pas ,  fi  elles'‘ 
jouiflbient  de  leur  fluidité ,  ou  de  leur  finefle  naturel¬ 
le  ;  d’où  il  fuit  que  le  gonflement  des  vaifleaux  du 
cerveau ,  efl:  caufé  par  répaiffiffement  &  le  féjour  des 
liqueurs  qui  y  paflent. 

Si  toutes  les  liqueurs  du  corps  étoient  de  même 
épaiflies ,  au  point  de  ne  pouvoir  couler  aifément  parles 
vaifleaux  les  plus  fins  ,  toutes  les  fécrétions  &  toutes 
les  fonéiions  feroient  dérangées ,  comme  nous  avons 
dit  :  or  puifqu’il  n’y  a  que  les  glandes  du  cerveau  dont 
les  fonélions  foient  interrompues ,  il  efl  vrai-fembla- 
ble  5  qu’il  n’y  a  que  les  vaifleaux  du  cerveau  qui  foient 
engorgés ,  éc  par  conféquent ,  qu’il  n’y  a  que  la  li¬ 
queur  particulière  qui  efl  pouflee  dans  ces  glandes  ,  qui 
foit  épaiflie ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  Mémoire 
précédent. 

Le  gonflement  Sc  l’engorgement  des  vaifleaux  Ans 
&  capillaires  qui  renferment  cette  liqueur,  qui  efl:  pro¬ 
pre  &  particulière  au  cerveau,  produit  bien-tôt  un  en¬ 
gorgement  dans  les  gros  vaifleaux*  lymphatiques ,  ÔC 
dans  les  vaifleaux  fanguins  ;  ainfi  ils  caufent  l’inflam¬ 
mation  de  ce  vifcere  ,  comme  nous  l’avons  dit. 

Tant  que  les  feuls  vaifleaux  lymphatiques  font  gon¬ 
flés  &  engorgés  ,  les  accidens  de  la  maladie  font 
four-ds,  &  peu  fenfibles  à  ceux  qui  ne  font  pas  inf- 
truits ,  parce  que  la  lymphe  n’efl:  pas  pouflée  avec  une 
force  comparable  â  celle  avec  laquelle  les  vaifleaux 
fanguins  agiflent  fur  la  liqueur  qu’ils  renferment ,  & 
que  la  fermentation  de  la  lymphe  n’eft  pas  vive;  mais 
dès  que  les  vaifleaux  fanguins  font  gonflés  &  engor¬ 
gés  ,  la  force  avec  laquelle  le  fang  efl:  poufle  ,  lui  fait 
faire  à  tous  les  inflans  de  grands  efforts  contre  les  parois 
de  Tes  vailfeaux,  Sc  caufe  des  accidens  très-fenfîbles. 

Ils  font  d’autant  plus  grands  ,  que  la  fièvre  efl  plus 
vive,  le  fang  agiflant  pour  lors  avec  d’autant  plus  de 
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efl  pouffé  plus  violemment,  &  qu’il  eft 
plus  raréfié  :  or,  puifque  la  fièvre  efî  plus  foible  dans  le 
commencement  de  cette  maladie  ,  &  que  les  accidens 
j  font  fourds ,  &  peu  fenfibles ,  il  eft  certain  que  les  feuls 
vaifTeaux  lymphatiques  font  gonflés  &  engorgés  dans 
les  premiers  jours, 

I  Quoique  l’épaifîîflement  de  la  lymphe  particulière 
I  au  cerveau  ,  foit  la  caufe  des  accidens ,  qui  paroiffent 
i  dans  le  commencement  de  la  fièvre  vrayement  maligne  ; 
îi  efl;  certain  cependant  que  toutes  les  autres  liqueurs 
lymphatiques  font  moins  fines  &  moins  fluides  qu  elles 
ne  le  font  dans  les  fièvres  inflammatoires  du  cerveau , 
Sc  dans  la  plus  grande  partie  des  autres  fièvres.  La  mé- 
:  dioerîté  de  celle  qui  paroît  dans  le  commencement 
de  cette  maladie ,  en  efl  une  preuve ,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  le  Mémoire  précédent. 

Cet  état  des  liqueurs  &  la  médiocrité  de  la  fîevre 
font  connoître  qu’on  doit  dans  le  commencement ,  trai¬ 
ter  cette  maladie  différemment  des  autres  efpeces  de 
.fievres ,  c’eft  ce  qui  m^a  engagé  à  en  donner  une  cura- 
|ion  particulière. 

Curation  des  Ftevres  Malignes; 

I  Les  premières  vues  qu’on  doit  avoir  dans  la  curation 
de  ces  lievres,  font  de  donner  de  la  fluidité  aux  liqueurs. 
La  diette  &  une  boiffon  abondante  y  contribuent 
beaucoup  ;  on  ne  nourrira  donc  le  malade  que  de 
bouillons  ;  on  lui  en  donnera  un  de  quatre  heures  en 
[  quatre  heures,  &  on  lui  fera  boire  fouvent  de  la  ptifa- 
ne  marquée  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Comme  l’humeur  particulière  au  cerveau  efl  plus 
épaifîie  que  les  autres  liqueurs  lym.phatiques ,  &  que 
fon  engorgement  eft  la  caufe  de  tous  les  accidens ,  on 
doit  travailler  dès  le  commencement  à  la  divifer ,  &  à 
lui  donner  de  la  fluidité  par  des  remedes  qui  lui  foient 
homogènes,  &  qui  puiffent  la  pénétrer 3  ainfi  qn  fera 
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prendre  au  malade  deux  heures  après  chaque  bouîlloTv, 
une  prife  des  Opiats  marqués  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  li 
boira  par-deffus  une  taffée  d’apozèrne  marqué  ci-après , 
la  plus  chaude  qu*il  pourra  ,  3c  une  demie- heure 
après ,  on  lui  en  donnera  une  fécondé  prife.  On  nô 
doit  pas  craindre  de  mettre  en  ufage  dès  le  commence¬ 
ment  de  ces  fièvres  J  des  remedes  incififs,  3c  digefiifs  y 
parce  que  le  mouvement  des  liqueurs  dilïére  peu  de  ce¬ 
lui  oà  elles  font  dans  l’état  naturel ,  3c  que  les  parties 
folides  ne  font  ni  roides ,  ni  tendues ,  comme  dans  les  au¬ 
tres  fièvres.  On  donnera  au  malade  un  lavement  d’eau 
dès  les  premiers  momens ,  3c  on  lui  en  donnera  un  fé¬ 
cond  ,  fept  ou  huit  heures  après  le  premier. 

Nous  avons  dit  dans  les  Mémoires  qui  traitent  des 
fièvres  intermitttentes  ,  &  des  fièvres  continues,  que  les 
liqueurs  étant  fort  raréfiées  lorfque  la  fièvre  étoit  vive, 
il  falloir  tirer  du  fang  dans  une  quantité  proportion¬ 
née  à  la  grandeur  de  fa  raréfaction  ,  &  qu’il  falioit  faire 
plufieurs  faignées  pendant  le  même  redoublement  ^ 
quand  il  étoit  vif  3c  long. 

Or,  comme  dans  le  commencement  des  fièvres 
vrayement  malignes  ,  la  raréfaélion  des  liqueurs  difiére 
peu  de  celle  dont  elles  jouiifentdans  Fétat  naturel  ,  il 
n’efipas  nécelfaire  de  tirer  autant  de  fang ,  ni  auffi  fré¬ 
quemment  qu’on  y  efi:  obligé  dans  les  autres  éfpéces  de 
fièvres.  Les  perfonnes  qui  ne  font  point  inflruites’, 
pourroient  même  penfer  qu’on  devroit  éviter  la  fai- 
gnée ,  par  rapport  à  l’abattement  des  malades  ,  qui 
femble  demander  qu’on  ne  faffe  aucune  évacuation 
qui  puiffe  diminuer  le  peu  de  force  qui  leur  relie. 
Mais  quand  on  fait  attention  que  l’abattement  du  ma¬ 
lade  ne  vient  pas  d’un  épuifement  réel  de  fes  forces, 
qu’il  dépend  de  l’engorgement  des  vailfeaux  lymphati¬ 
ques  du  cerveau ,  &  que  ces  vaîlfeaux  engorgés  peu¬ 
vent  interrompre  la  circulation  du  fang,  3c  caufer  une 
inflammation  dans  le  cerveau,  on  conçoit  qu’il  eflné-» 
Æcfiaire  de  défemplir  ce^  vaiffeaux  dès  k  commence'; 
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ment.  La  faignee  du  pied  étant  plus  capable  qu^aucune 
autre  de  défemplir  promptement,  ôc  particulièrement 
les  vaifleaux  du  cerveau ,  on  tirera  du  fang  à  un  des 
pieds  du  malade  j  dès  le  commencement  du  premier 
i  accès ,  malgré  fa  foibleife  apparente  :  il  ne  faut  pas  ce¬ 
pendant  que  la  première  faignéefoit  aufîi  grande  qu'on 
I  a  coutume  de  les  faire  dans  les  autres  efpéces  de  fièvre  : 

car  rexpérience  nous  apprend ,  que  les  malades  nepeu- 
I  vent  Ibutenir  d’abord  de  grandes  faignées  ,  &  qu’ils 
Tonçibent  en  folbielTe  dès  qu’on  leur  a  tiré  un  peu  de 
fang. 

Quoique  dans  cette  maladie  la  fièvre  foit  prefque 
infenfibie ,  elle  a  cependant  des  redoublemens  mar- 
i  qués  ;  on  connoît  qu’il  font  fur  leur  fin,  par  un  peu 
I  moins  de  fréquence  dans  les  battemens  du  pouls ,  & 

;  par  un  peu  de  diminution  dans  raffailfement  6c  dans 
î  afioupilfement  du  malade;  dès  qu’on  s’en  apperçoic 
on  lui  fait  donner  un  des  lavemens  purgatifs ,  marqués  à 
la  fin  de  ce  Mémoire. 

Lorfque  l’on  a  obfervé  que  le  pouls  recommence 
à  devenir  plus  fréquent-,  &  que  l’abbattement  &  l’af- 
foupiflèment  du  malade,  &c.  augmentent^  pour  lors 
on  réitéré  la  faignee  du  pied.  Les  malades  foutiennent 
ordinairement  mieux  cette  fécondé  faignée;  ainfi  on 
1  doit  la  faire  aufiî  grande  que  les  forces  du  malade  peu- 
I  vent  le  permettent. 

i  Nous  obfervons  dans  ces  maladies,  que  les  fecrétions, 

'  c’efi:-à-dire,la  filtra tfon  des  différentes  humeurs,  font  fort 
I  interrompues  ;  mais  ce  dérangement  ne  dépend  pas 
I  (  comme  dans  les  autres  fièvres  ,  )  du  gonflement  des 
I  vailfeaux  6c  de  la  trop  grande  tenfion  de  toutes  les 
*  parties  folides  ;  il  efl:  au  contraire  caufé  pour  l’ordinaire  ^ 
par  leur  aflaiffement ,  &  par  leur  peu  de  relfort  :  ainfi 
'd’on  peut  évacuer  les  humeurs ,  dès  qu’elles  ont  été  dé¬ 
trempées  ,  6c  divifées  ;  fans  craindre  que  la  tenfion  des 
parties  folides,  empêche  leur  évacuation ,  ou  la  rende 
peu  utile.  On  pourra  donc  purger  ces  cnalades  à  la  fin 
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àu  fécond  redoublement ,  ü  Ton  a  remarqué  des  marie-» 
res  bilieufes  dans  les  évacuations ,  &  fi  la  fièvre  eft 
toujours  médiocre  :  on  préférera  le  vomitif  à  tout  autre 
purgatif,  non  -  feulement  parce  qu'il  débarralfe  plus 
parfaitement  les  glandes  des-  premières  voyes  ,  maïs 
aufïî  parce  que  les  efforts  que  font  les  malades  en  vo- 
miffanc,  prefient,  6c  fouettent  toutes  les  liqueurs  ;  qu’ils 
font  couler  celles  qui  féjournent  dans  les  plus  petits 
vaiifeaux ,  par  le  défaut  dereflbrt ,  &  qu'ils  peuvent  par 
conféqiïent  débarraffer  les  vaiffeaux  lymphatiques  du 
cerveau  qui  font  engorgés. 

Si,  contre  Tordinaire,  ce  fécond  redoublement  étoit 
vif,  que  la  chaleur  de  la  peau  fût  grande  ,  que  le  pouls 
fût  fort  élevé,  dur  6c  fréquent ,  en  forte  qu'on  eût  lieu 
de  penfer  que  la  raréfaélion  des  liqueurs  fût  confidé- 
rable ,  6c  que  les  parties  foiides  fuffent  gonflées  & 
tendues  *  pour  lors  il  ne  faudra  pas  fe  contenter  de  fai- 
gner  les  malades  une  fois  dans  le  commencement  de  ce 
redoublement^  il  faudra  faire  une  fécondé  faignée  au 
pied,fixou  fept  heures  après  la  première.  On  en  fera 
même  une  troHiéme  fept  ou  huit  heures  après  la  fécon¬ 
dé  ,  fl  ce  redoublement  continuoit  à  être  vif 

Pendant  la  vivacité  de  ce  redoublement ,  on  fufpen- 
dra  l'ufage  de  l'Opiat,  6c  on  ne  purgera  pas  le  malade 
après  qu'il  fera  paffé,  à  moins  que  la  fièvre  ne  fût 
fort  diminuée ,  &  qu’on  n’eût  remarqué  ces  humeurs 
fondues  &  bilieufes  dans  les  évacuations  que  les  la- 
vemens  auroient  caufés  ,  ou  dans  celles  qui  feroient 
venues  naturellement.  Si  on  ne  trouve  pas  que  la  fièvre 
foit  modérée ,  6c  que  les  évacuations  fcient  bilieufes , 
on  fera  prendre  au  malade  un  lavement  purgatif,  6c  on 
recommencera  Tufage  de  rOpiat  marqué,  comme  nous 
Favons  dit.  ïl  efl:  rare  que  le  fécond  redoublement  de 
ces  fièvres  foit  confidérabie.  La  fièvre  ne  commence 
pour  l’ordinaire  à  devenir  vive  qu’au  troifiéme  redou¬ 
blement,  6c  fouvent  même  qu’au  quatrième.  C’eft 
pour  quoi  il  efl;  utile  de  f^ire  vomir  les  malades  après 


I 


11»  ^^5  • 

le  fécond  redoublement ,  fuppofé  que  la  fièvre  foït  mé- 
.  'diocre,  &  quon  ait  lieu  de  croire  que  les  humeurs 
foient  détrempées  ,  Ôc  en  état  d’être  évacuées  ;  car  il  eft 
certain  que  les  parties  folides  font  pour  lors  ordinal- 
I  rement  lüuples,6e  qu’elles  ne  s’oppofent  pas  aux  évâ- 
cuirions. 


Si  aans  le  troifiéme  redoublement,  la  peau  n’ed  ni 
brillante,  ni  ardente;  fi  le  pouls  n’eftnidur,  ni  fort 
élevé  ,  ni  fort  fréquent,  c’ell-à-dire  ^  fi  la  fièvre  neft 
pas  vive ,  &  que  néanmoins  l’affai  lie  ment  du  malade 


augmente  ,  que  fon  délire,  quoique  fourd,  foit  plus 
continuel,  fi  le  malade  fe  réveille  plus  difficilement , 
ou  fi  api  ès  qu  il  efl  reveille ,  il  efi  plus  long  teins  à  re¬ 
venir  entièrement  à  lui  ;  pour  lors  on  aura  lieu  de 
penfer  que  l’engorgement  des  vaiiîéaux  lymphatiques 
du  cerveau  elf  fort  augmenté,  que  tous  les  reinedes 
employés  n  auront  pu  donner  affiez  de  Huidité  à  Thu- 
meur  engorgée  ;  ainfi  il  faudra  avoir  recours  à  des 
remedes  plus  efficaces.  L’emplâtre  véficatoire  eû  de 
tous  ceux  que  fai  jentés  ,  celui  qui  m’a  paru  fondre 
plus  puiiïamment  la  lymphe  qui  eft  particulière  au 
cerveau.  Ceft  pourquoi,  après  avoir  fait  faigner  le 
malade  du  pied  pendant  Je  redoublement ,  on  lui 
appliquera ,  dès  qu’il  fera  fini ,  un  emplâtre  véfîca- 
toire  à  la  nuque  du  col,  ou  entre  les  cuilTes ,  en  ob- 
feryant  toutes  les  précautions  marquées  dans  le  Mé- 
nioire  des  fièvres  inflammatoires  du  cerveau. 


Quoique  la  maladie  foit  encore  dans  fon  commen¬ 
cement,  6c  que  le  malade  n’aic  pas  encore  été  beau- 
^  coup  évacué  ,  ni  par  les  faignées  ,  ni  par  les  purgatifs  , 
on  peut  placer  ce  remede  avec  fuccès ,  lorfque  ia^fiévre 
eff  très-médiocre ,  &  que  le  malade  efl  fort  affaifié  & 
.aflbupi ,  parce  que  ces  accidens  nous  aflurent  (lorfqu’il 
y  a  peu  de  fiévje,)  que  l’engorgement  des  vaifléaux 
lymphatiques  du  cerveau  efl  rrès-confidcrable  ,  que  la 
filtration  des  efprits  efl  fort  diminuée  ,  6c  par  confé- 
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quent ,  que  toutes  les  parties  ont  peu  de  relïbrt ,  &  de 
lenfibilité  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  craindre  que  le  véfica- 
toire  caufe  trop  d’irritation. 

Mais  lorfque  la  fièvre  eft  vive  ,  &  que  FalFaifiement 
&  raflbupilî'enient  du  malade  ne  font  pas  confidéra- 
bles  ,  il  ne  faut  pas  mettre  ce  remede  en  ufage ,  que  le 
malade  n  ait  été  bien  détrempé ,  &  qu’il  n’ait  été  fuffi- 
famment  faigné  6c  purgé. 

Les  emplâtres  véficatoires ,  n’empêchent  pas  qu’on 
ne  faigne ,  &  qu’on  ne  purge  les  malades  ,  lorfque 
la  fièvre  ,  &  les  autres  accidens  de  la  maladie  le  de¬ 
mandent  ;  ainfi  5  fi  la  fièvre  devient  vive ,  ou  fi  l’inflam¬ 
mation  fait  des  progrès  rapides ,  après  que  les  véfica- 
toires  auront  été  appliqués ,  on  conduira  le  malade 
comme  il  efl  marqué  ci-après. 

Si  le  troifiéme  redoublement  efl:  confidérable, 
comme  il  l’eft  ordinairement  ;  fi  la  chaleur  de  la 
peau  eft  vive  ;  fi  le  pouls  eft  élevé  &  fréquent  ;  fi 
les  urines  qui  ont  été  crues  deviennent  rouges,  &  fi  le 
délire  du  malade  qui  étoit  fourd ,  devient  vif  ;  fi  le  ma¬ 
lade  qui  reftoit  abattu  dans  la  même  fituation,  fe  re¬ 
mue  fans  cefie,  &  eft  fort  agité  ,  pour  lors  il  fera  cer¬ 
tain  que  les  vaiflfeaux  fanguins  du  cerveau ,  &  fur  tout  9 
ceux  des  membranes  qui  l’enveloppent,  font  engorgés  > 
&  que  l’inflammation  de  ce  vifcere  efl:  commencée , 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  plus  fonger  qu’à  éviter  quelle 
ne  fa  (Te  de  progrès  rapides  ;  ainfi  on  fufpendra  l’ufage 
de  rOpiat.  On  s’en  tiendra  aux  bouillons  &  à  la  ptifane , 
6c  on  fera  faire  une faignée  du  pied,  le  plûtôt  qu’on 
pourra.  L’on  en  fera  une  autre ,  fept  ou  huit  heures 
'  après ,  fi  la  fièvre  n’efl  pas  fort  modérée ,  ou  fi  les  acci¬ 
dens  ne  font  pas  fort  diminués.  Dans  l’intervalle  de 
ces  faignées  ,  on  fera  prendre  au  malade  un  ou  deux 
lavemens  d’eau. 

On  examinera  à  la  fin  de  ce  redoublement ,  fi  les 
évacuations  procurées  par  les  lavemens ,  ou  celles  qui 
font  venues  naturellement,  font  mêlées  de  matières 
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bîlieufes,  fi  la  peau  n’efi  plus  fi  ardente ,  ^  fi  le  pouls 
n  eit  plus^tendu  ni  fort  élevé.  Si  on  rrouvoit  lé  malade 
dans  cet  heureux  état ,  on  en  profiteroit  pour  éva¬ 
cuer  les  humeurs  qui  caufent  les  redoublemens.  On 
lui  donnera  donc  pour  lors  une  prife  de  la  poudre  vo- 
miri^e,  ou  une  prife  d’Ipecacuanha  en  poudre:  ce 
remede  efi  préférable  dans  cette  occafion  à  tout  autre 
vomitif,  parce  qu’il  fond,  ^  qu'il  divife  les  humeurs 
lymphatiques.  On  proportionnera  les  dofes^  à  Tât^e , 
aux  forces  ,  Sçc,  du  malade  ,  comme  il  eft  marqué 
dans  le  Mémoire  de  1  ufà^e  de  ces  remedes. 

Si  le  malade  avoit  été  purgé  la  veille  avec  un  vomi¬ 
tif  ou  avec  un  fimple  purgatif,  on  ne  le  purgeroit  pas  ; 
mais  s  il  ne  Ta  pas  été,  on  pourra  le  purger  ,  en  fuppo* 
Tant  toujours  qu  il  foit  bien  préparé. 

Deux  jours  après,  on  repurgera  le  malade  ;  on  lui 
fera  prendre  encore  un  vomitif,  fi  depuis  le  premier 
il  a  vomi  des  vers  ou  de  la  bile ,  ou  s’il  a  eu  de  fréquen¬ 
tes  envies  de  vomir.  S’il  n’a  eu  aucun  de  ces  accidens, 
depuis  qu  on  la  fait  vomir,  on  le  purgera  avec  une 
prife ^ de  la  poudre  fébrifuge,  ou  avec  une  prife  des 
Pilules  univerfeiles  purgatives  ,  proportionnée  à  fon 
âge,  a  Tes  forces,  &c.  feion  qu’il  eû  marqué  dans  le 
Mémoire  de  l’ulage  de  ces  remedes»  Et  fi  les  mala¬ 
des  font  à  leur  ailé,  &  d’une  complexion  fort  délicate) 
on  fe  fervira  des  potions  purgatives  ordinaires ,  faites 
avec  la  Cafie  ,  les  Follicules ,  la  Manne,  &c. 

Si  au  contraire  ,  on  n’a  remarqué  après  ce  troifiéme 
redoublement,  aucunes  matières  bilieufes  dans  les  éva¬ 
cuations;  fi  la  peau  ell  reliée  ardente  ;  fi  le  pouls  efl 
tendu ,  fréquent ,  eleve ,  (5cc.  pour  lors  il  ne  faudra  pas 
purger  le  malade.  On  lui  donnera  feulement  un  lave¬ 
ment  purgatifa  la  fin  du  redoublement,  Sc  on  recom¬ 
mencera  i’ufage  de  l’Opiat,  des  apozèmes ,  &c. 

Des  que  le  redoublement  fuivant  reparoitra ,  on 
cefiera  Tufage  de  l’Opiat  ;  on  s  en  tiendra  aux  bouil- 
Ions,  à  la  pdfane,  ôc  on  relTaignera  le  malade  du  pied , 
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Ou,  réitérera  cette  faignée ,  fi  le  redoublement  efi  long 
éc  fort  vif  5  ou  fi  le  délire,  raffoupilTement,  &c.  font 
grands  &  plus  continuels ,  ou  fi  le  malade  eftfort  agité , 
ou  fi  les  mouvemens  convulfifs  font  forts  ôc  fréquens. 

Quoique  ces  mouvemens  foient  pour  Fordinairâ 
alTez  fréquens ,  &  affez  fenfibles  dans  les  doigts  des 
mains,  on  pourroit  cependant  ne  les  pas  appereevoir 
dans  cette  efpece  de  fièvre,  dès  qu’ils  commencent, 
parce  qu’ils  font  alfez  foibles ,  èk  fouvent  même  affez 
rares  :  c’efi:  pourquoi  l’on  aura  attention  de  tirer  une  des 
mains  du  malade  hors  de  fon  lit,  chaque  fois  qu’on  ira  le 
vifuer.  On  étendra  les  doigts  du  malade,  &  on  les  appuie¬ 
ra  fur  le  lit  î  ou  fur  le  dos  d’unç  de  lès  mains ,  pendant 
que  de  l’autre  on  lui  tâte  le  pouls,  pour  ne  lepasinquié^ 
ter.  On  regardera  pour  lors  attentivement  les  doigts,  & 
on  examinera  pendant  un  peu  de  tems  de  fuite ,  s’ils  ne 
flageolent  pas  fouvent ,  ou  s’ils  ne  font  pas  quelques 
mouvemens  brufques  ôc  involontaires  ,  qu’on  appelle 
mouvemens  convulfifs. 

Dès  que  le  redoublement  fera  fini ,  on  examinera 
de  nouveau,  s’il  y  a  des  évacuations  bilieufes,  àc  fi  la 
fièvre  eft  fort  modérée  ;  en  ce  cas  on  purgera  le  mala¬ 
de  ,  pourvu  qu  il  ne  l’ait  pas  été  la  veille. 

Si  le  malade  a  été  purgé  le  jour  précédent,  on  fe 
contentera  de  lui  donner  un  lavement  purgatif,  une 
heure  demie  ou  deux  heures  après  que  le  redou¬ 
blement  fera  fort  diminué ,  &  on  recommencera  1  u- 
fege  de  rOpiat  &  des  apozèmes  ,  en  continuant  de  le 
faire  boire  fouvent.  On  cefîèra  de  donner  i  Opiat  ôc 
les  apozèmes ,  dès  qu  un  nouveau  redoublement  re¬ 
commencera. 

Lorfqu’on  aura  trouvé  les  humeurs  afîèz  fondues  , 
pour  pouvoir  purger  le  malade  avec  fuccès ,  on  conti¬ 
nuera  de  le  purger  de  deux  jours  l’un  ,  avec  la  poudre 
fébrifuge  i  ou  avec  les  pilules  univerfelles  purgatives , 
comme  il  efl  marqué  ,  à  moins  que  les  évacuations  ne 
devinffent  crues  &  féreufes.  ôc  qu’il  ne  furvint  une 


I  «ugmentatîon  de  lièvre ,  qui  gonflât  ,  &  tendît  les 
I  parties^  folides.  Pour  lors  il  faudroit  fufpendre  les 
I  purgatifs  ,  jufquà  ce  qu'on  s’apperçût  que  les  humeurs 
j  fufîent  redevenues  bilieufes ,  que  les  parties  folides- 
fulî'ent  devenues  fouples. 

Pendant  l'intervalle  qu'on  laiffe  entre  les  purgatifs > 
on  conduit  le  malade ,  comme  il  efl  marqué  ci  -  deP- 
fus,  c  efl-a-dirc-,  Qu'on  ne  donne  au  malade  que 
du  bouillon  ,  de  laprifane ,  Sc  des  lavemciis  d'eati  pea» 
dant  le  redoublement ,  &  qu'on  lefaigne  du  pied  dans 
le  fort  des  redoublemens ,  tout  autant  de  fois  que  la 
vivacité  de  la  fîevre,  ou  la  grandeur  des  accidens  de  la 
tete  le  demandent ,  &  que  les  forces  du  malade  Je  per¬ 
mettent. 

^  donnera  un  lavement  purgatif  au  ma¬ 

lade  a  la^  fin  de  chaque  redoublement ,  6c  qu’on  recom^ 
mcnce  1  ufage  de  1  Opiat  &  des  apozèmes  ^  pendant' 
les  intervalles  qui  font  entre  les  redoublemens.  On  fiiit 
cette  conduite  jufqu'à  la  fin  de  la  maladie, 
^^Lorfquon  n’a  pas  pu  faire  appliquer  les  véficatoires 
des  le  commencement ,  par  rapport  à  la  vivacité  de  la 
fièvre  ,  Scc.  6c  que  i’afibupilïemenc  ,  le  délire,  les 
mouvemens  convulfifs ,  &c.  fubfifient  dans  route  leur 
force ,  quoique  le  malade  ait  été  faigné  cinq  du  fix 
fois  du  pied  ,  6c  qu'il  ait  été  purgé  deux  ou  trois  fois^ 
pour  lors  on  fera  appliquer  les  véficatoires  à  la  fin  d'ua 
redoublement. 

Quand  même  les  évacuations  caufées  {)ar  les  purga¬ 
tifs,  auraient  été  crues  6c  féreufes ,  cet  accident  ne 
doit  point  empecher  qu  on  n’applique  les  véficatoires  j 
car  comme  ce  remede  efi:  un  fondant ,  il  ne  peut  qu’a¬ 
vancer  la  coélion  des  humeurs ,  6c  de  les  difpofer  à  une 
évacuation  falutaire. 

Des  qu  on  aurarefolu  d  appliquer  les  véficatoires 
’On.cefîera  1  ulage  de  1  Opiat,  Le  malade  commencera 
^quelques  heures  avant  leur  application,  l’ ufage  de  la 
iptifane  marquée  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  afin  d'empe- 
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cher^que  ces  emplâtres  ne  caufènt  dès  ardeurs  d’urîne  » 
&  on  obfervera  tout  ce  que  nous  avons  marqué  dans 
le  Mémoire  des  fièvres  infiammatoires  du  cerveau  ,iur 
I  application  de  ce  remede. 

11  ne  doit  pas  empêcher  qu’on  ne  faigne  les  malades 
dans  le  fort  des  redoublemens ,  lorfque  la  grandeur  de 
la  fié  vre  Ôc  des  accidens  le  demandent  5  mais  on  doit 
pourtant  ménager  davantage  les  faignées ,  parce  que 
ce  remede  y  fuplée  en  quelque  façon ,  comme  nous 
1  avons  dit. 

L’application  de  ce  remede  doit  engager  à  tenir  le 
vêntre  des  malades  libre^  afin  d’évacuer  les  humeurs 
qu’il  met  en  fonte  ;  ainfi  on  continuera  de  donner  des 
lavemens  ,  de  les  rendre  purgatifs  ^  s’il  efi  néceffaire 
&  de  purger  le  malade  de  deux:  jours  l’im.  Dans  les 
jours  d’intervalle  qu’on  laifie  entre  les  purgatifs,  on 
rendra  leur  ptifane  un  peu  laxative ,  comme  il  efi  mar¬ 
que  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  fuppofé  que  les  lavemens 
ne  filfent  pas  alfez  d’effet.  Gn  obfervera  cependant  de 
choifir  des  purgatifs  doux;  ainfi  on  purgera  les  malà*» 
des  avec  les  Pilules  univerfçlles  purgatives,  comme  il 
efi  marqué  dans  le  Mémoire  de  leur  ufage,  &  les  per- 
fonnes  fort  délicates  feront  purgées  avec  la  Gaffe,  la 
Manne  ,  &  un  peu  de  Sel  végétal.  On  ceffera  tout-à- 
fajt  i’ufage  de  TOpiat ,  dès  qu’on  aura  appliqué  les 
véficatoires. 

Lorfqu’il  reffe  un  peu  de  fièvre,  après  que  les  aeci- 
densdu  cerveau  font  dilîipés ,  ou  fort  diminués ,  &  que 
les  redoublemens  de  la  fièvre  font  périodiques ,  on  peut 
mettre  en  ufage  l’Opiat,  &  la  ptifane  de  Quinquina,  com¬ 
me  nous  i  avons  marqué  à  la  fin  des  Alémoires  des  fiè¬ 
vres  continues  fimples ,  &  des  fièvres  infiammatoires. 
Mais  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  de  ce  remede ,  comme 
nous  l’avons  recommandé,  que  fur  la  fin  de  la  mala¬ 
die  ,  apres  (^ue  le  malade  a  été  fuffifamment  évacué 
par  les  faignees  Ôcies  purgations  ,  &  lorfqüe  la  fièvre  eft 
très- médiocre. 


Ilp 

S’il  furvîent  un  dévoyement  dans  le  commence¬ 
ment  5  ou  pendant  le  cours  de  cette  maladie  ,  ou  fi  le 
malade  rend  des  vers  par  en  bas,  ou  par  la  bouche 
enfin  ,  s’il  a  des  aigreurs  après  avoir  pris  du  bouillon  ou 
de  la  ptifàne ,  on  ajoutera  à  la  conduite  marquée  ci- 
deffus,  les  remedes  convenables  à  ces  accidens,  marqués 
dans  les  Mémoires  des  fièvres  continues  fimples ,  6c  des 
fièvres  inflammatoires  du  cerveau. 

Les  Tueurs  qui  Turviennent  dès  le  commencement 
de  la  maladie ,  ne  doivent  point  empêcher  qu’on  ne 
faigne  les  malades ,  dans  le  tems  même  qu  elles  du¬ 
rent ,  lorfque  la  vivacité  de  la  fièvre,  6c  la  grandeur 
des  accidens  le  demandent;  parce  que* ces  Tueurs  ne 
Tont  pas Talucaires ,  comme  nous  l’avons  dit. 

L’on  obTervera  auffi  de  ne  point  trop  couvrir  les 
malades,  &  de  ne  point  trop  échauffer  leur  chambre, 
de  ne  leur  point  donner  de  vin ,  ni  autres  liqueurs  Tpi- 
ritueuTes,  parles  raiTonsque  nous  avons  marquées  dans 
les  Mémoires  des  fièvres  continues  fimples ,  6c  des  fiè¬ 
vres  inflammatoires  du  cerveau.  Voilà  en  général  la 
méthode  Telon  laquelle  on  doit  conduire  les  malades, 
attaqués  des  fièvres  vrayement  malignes.  line  nous  relie 
plus  qu’une  obTervadon  à  Taire  Tur  l’uTage  des  remedes 
fpiritueux,  tant  dans  les  fièvres  inflammatoires  du  cer¬ 
veau,  que  dans  les  fièvres  malignes. 


Ohfervation  fur  Pufage  des  remedes  fpiritueux  dans 
les  fièvres  inflammatoires  du  cerveau ,  &  dans 
les  fièvres  vrayement  malignes. 

Nous  obTervons  Touvent  dans  la  pranque  que  les 
malades  attaqués  de  fièvres  inflammatoires  du  cer¬ 
veau  ,  Tur  tout  de  fièvres  vrayement  malignes  ,  tom¬ 
bent  dans  un  affoupiffement  preTquc  léthargique,  & 
qu’ils  perdent  toute  connoiflànce  vers  le  treize  ou  le 
quatorze  de  la  maladie,  &  quelquefois  plus  tard, 
Tur-tüut,  lorTqu’on  n’a  pas  appliqué  les  emplâtres  vé- 

H  iiij  , 
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lîcatoires  3  ou  qu’on  n’a  pu  les  appliquer  que  vers  le 
onze  de  la  maladie  ,  ou  plus  tard.  L'état  dangereux 
ou  font  pour  lors  les  malades ,  le  peu  de  fuccès  des 
faignées ,  la  foibielTe  extrême  &  ranéantilîement  pref- 
que  total  des  malades ,  ont  fait  fouveat  tenter  dans  ces 
momens  ,  les  remedes  fpiritueux,  tels  que  le  Lilium  , 
les  Sels  volatils  ,  les  gouttes  du  Général  Lamotte3  TOr 
potable  de  mon  Pere ,  6cc, 

Le  fuccès  prodigieux  &  inefperé  qu'ont  eu  ces  re¬ 
medes  en  plufieurs  occalions ,  les  a  fait  regarder  com¬ 
me  très-efficaces,  a  engagé  à  les  mettre  en  ufage  dans 
le  conamencement  de  ces  maladies.  On  a  bien-tôt  été 
inftruit  par  leur  mauvais  effet,  qu’ils  ne  convenoient 
pas  dans  les  premiers  jours^,  &  Tufage  en  a  été  interdit  ^ 
mais  l’on  a  été  très-furpris  d'obferver  queces  remedes 
donnés  à  la  fin  de  ces  maladies,  Ôc  dans  des  circonftan- 
ces  qui  paroiffent  les  mêmes ,  ont  fouvent  augmenté 
tous  les  accidens  ,  qu’ils  les  ont  rendus  plus  confidd- 
râbles ,  &  qu’ils  ont  abrégé  la  vie  du  malade,  au  lieu  de 
Je  guérir,  comme  ils  avoient  fait  dans  d’autres  occa- 
fions.  Ces  exemples  funeffes  étant  plus  fréquens,  que 
ceux  qui  étoient  heureux  ,  ont  déterminé  bien  des 
perfonnes  à  en  bannir  abfolumcnt  Fufage,  &  à  empê¬ 
cher  qu’on  ne  s’en  fervîc  dans  des  circonffançes  oii  ils 
auroient  peut-être  réuffi  ;  car  il  eff  certain  que  ces  re-r 
medes  peuvent  être  très- utiles ,  mais  leur  fuccès  dé¬ 
pend  d’une  jufte  application.  Ils  réuffîflent  quand  ils 
font  donnés  â  propos;  mais  ils  font  très-nuifibles ,  & 
peuvent  faire pénr  promptèmenc  les  malades,  quand 
lis  font  donnés  dans  le  cas  ou  ils  ne  conviennent  pas. 
Nous  ne  pouvons  diffinguer  les  circonftances  où  ces 
remedes  conviennent,  &  celles  où  ils  font  nuifibles, 
que  par  une  éxaéle  obfervation  des  fymptômes  qui  pa¬ 
roiffent  pour  lors.  Je  vais  tâcher  de  les  faire  connoî- 
îre ,  d’autant  plus  que  ces  éclairciffemens  ne  feront 
pas  utiles  feulement  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  inf- 
truites ,  mais  même  qu’ils  pourront  l’être  aux  Etudkna 


Ilî 

I  €n  Médecine  $  ne  connoilTant  aucun  Auteur  qui  ait 
I  entré  dans  ce  détail. 

Lorfque  le  malade  tombe  vers  le  treize  ou  le  qua¬ 
torzième  jour  de  fa  maladie  ,  ou  même  plus  tard  ,  dans 
un  alToupiirement  prefque  létargique  ,  qui!  perd 
^  prefque  entièrement  la  connoifîance  ,  &  qu’il  efl  dans 
un  aifaiflement  total  ,  quoiqu’il  ait  été  fuffifamment 
J  faigne  ,  &  qu  il  ait  été  bien  évacué;  pour  lors  on  exa- 
I  minera  fî  le  délire  qui  accompagne  ces  accidens ,  efl 
I  violent  ;  fi  le  malade  parle  avec  vehémence  ;  s’il  crie  ; 

>  s  il  veut  battre ,  &  fî  les  mouvemens  convulfifs  font 
,  fréquens ,  brufques  &  forts  ;  fi  fes  yeux  font  égarés  & 

;  etincelans,  Sc  parfemés  de  vaiffeaux  rouges  6c  gonflés , 
j  fi  la  peau  efl  fort  féche  &  ardente,  pour  lors  les  re- 
medes  fpiritueux  font  nuifibles,  6c  doivent  plûtôt  faire 
périr  l^e  malade ,  que  de  le  foulager  ou  le  guérir.  Ces 
lymptomes  nous  alfurent  que  i’infiamiinatiün  efl  très- 
confiderable,  quelle  s’efl  etendue  fur  la  plus  grande 
paitiedes  membranes  du  cerveau  ,  qu’elle  a  paffé  dans 
l’intérieur  de  ce  vifeere ,  6c  qu  elle  tourne  en  gan- 

grenne:  ainfi  tous  les  remedes  fpiritueux  font  pour 
lors  nuifibles. 

Si  au  eontraire ,  rafToupifTement  léthargique,  l’afFaif- 
feraent  du  malade,  ô<:c.  ne  font  pas  accompagnés  de 
:  ces  accidens;  fi. le  délire  de  ces  malades  efl  fourd , 
s  ils  parlent  rarement ,  doucement ,  6c  entre  leurs  dents, 

;  fi  les  mouvemens  convulfifs  font  rares  ;  s’ils  fe  font 
foiblement;  fi  les  yeux  font  éteints  6c  mornes;  li  le 
vifage  efl  plutôt  livide  que  trop  enflammé;  fi  la  peau 
,  n  cil  point  féche  6c  ardente  ,  pour  lors  les  remedes  fpi- 
1  ritueux  marques  ci-deflus ,  6c  les  autres  remedes  de 
cette  efpece  font  tres-utiles,  6c  ont  fouvent'  de  grands 
fuccès.  La  raifon  efl  que  l’alToupiffement  6c  l’affaifle- 
ment  prefque  total  des  malades,  6cc,  ne  font  pas 
caufes  par  une  inflammation  dans  le  cerveau  ,  c’efl- 
à-dire,  par  Tirruption  du  fang  dans  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques.  Ces  accidens  dépendent  pour  lors  de  far- 
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rêt  oü  du  fëjouf  du  fang  &  de  la  lymphe  dans  leurs 
propres  vaiflfeâux  capillaires,  qu’ils  ne  peuvent  tra- 
verfer  par  le  défaut  du  reflbrt  de  ces  vaiffeaux  :  car 
les  liqueurs  ne  circulent  &  me  traverfent  les  vaif¬ 
feaux  ,  qu’autànt  qu'elles  font  pouflfées  &  fouettées 
par  le  relfort  de  leur  parois ,  &  par  celui  des  parties 
voifines. 

La  perte  du  reffort  des  vailTeaux  fanguins  &  lym¬ 
phatiques  ,  vient  pour  lors  de  la  trop  grande  diften- 
fion  ou  dilatation  qu’ils  ont  foufFerte  pendant  qu'ils 
ont  été  engorgés;  car  quoique  les  rcmedes  qu’on  a 
mis  en  ufage ,  diflipent  l’inflammation  du  cerveau , 
quoiqu'ils  divifent  les  humeurs  lymphatiques  épaif- 
fies  &  engorgées  ,  &  qu’ils  leur  donnent  toute  la  flui¬ 
dité  néceflaire  pour  pouvoir  circuler  facilement;  ce¬ 
pendant  lorfque  l’extrême  diftenfion  ou  dilatation 
qu’ont  fouffert  tous  les  vaiffeaux  pendant  qu'ils  ont 
été  engorgés ,  les  a  forcés  jufqu’à  un  certain  point,  & 
leur  a  fait  perdre  leur  reffort  t  pour  lors  les  liqueurs , 
quoique  devenues  fluides,  ne  peuvent  les  traverfer , 
éc  fur  tout ,  ceux  qui  font  fort  tortueux ,  comme  font 
les  vaiffeaux  capillaires  fanguins,  &  les  vaifl'eaux  lym¬ 
phatiques  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  preffées  &  fouet¬ 
tées  par  les  parois  de  ces  vaiffeaux  ;  ainfi  elles  y  féjour- 
nent ,  elles  s’y  amafî'ent ,  &  ces  vaifiéaux  refient  tou¬ 
jours  fort  dilatés  &  fans  relfort. 

Lorfque  les  liqueurs,  fur  tout  celles  qui  font  lym¬ 
phatiques  ,  féjournent ,  la  férofité  la  plus  fine  s’en  fé- 
pare.  Or,  comme  les  vaiffeaux  ne  peuvent  être  dila¬ 
tés  ,  que  les  mailles  de  leur  parois  ne  foient  écartées  & 
aggrandies,  la  férofité  féparée  s'échape  par  ces  ouver¬ 
tures  :  elle  fe  répand  fur  toutes  les  parties  voifines , 
&  par  conféquent  fur  les  glandes ,  elle  les  relâche ,  de 
caufe  enfin  leur  affaiffement  :  pour  lors  la  filtration 
de  ce  fluide,  qu’on  nomme  efprits  animaux,  (def- 
quels  dépend  le  reffort  des  parties  folides,  )  efl  inter¬ 
rompu,  &  par  conféquent  toutes  les  parties  folides 


s’affeîlîcnt  ,  8c  le  malade  tombe  dans-  un  (ommcU 
létargique  qui  le  feroic  bien-tot  périr ,  fi  on  n’y  re- 
médioit. 

L-’on  conçoit  aifément  que  les  remedcs  fpiritueux  9. 
\  font  pour  lors  très-utiles  ,  &  qu’ils  peuvent  prévenir 
la  cataftrophe  prochaine  ;  car  ils  remettent  en  mou^, 
veinent  la  petite  quantité  des  panies  fpiritueufes  qui 
cfl  encore  dans  les  glandes  du  cerveau  ,  ou  dans  les 
tuyaux  nerveux ,  &  qui  y  féjourne  fans  adion^  8c  fans 
^  mouvement.  Ils  développent  les  parties  fpiritueufes 
qui  refient  embarrafiées  dans  les  liqueurs  :  ils  agilTenc 
aufTi  fur  les  parties  folides;iIs  leur  donnent  de  l’ac¬ 
tion,  delà  force  8:  du  relTort.  Ils  redonnent  auffi  du: 
mouvement  aû  fang  &  aux  liqueurs  lymphatiques  qui 
'  font  arretés,  &  les  font  couler  ;  ainfi  ils  peuvent  rani-. 
mer  le  cours  des  efprits  ,  8c  rétablir  la  circulation  dey 
liqueurs  qui  etoit  fort  rallenrie,  8:  prcfque  interrom¬ 
pue.  Leur  ufage  continué ,  diflipe  peu  a  peu  la  férofî- 
îé  épanchée  fur  le  cerveau  ,  &  redonne  in^nfîblement 
à  ce  vifeere ,  la  confftance  8c  la  fermeté  qu’il  doit 
avoir. 

Voilà  la  maniéré  dont  agilfentces  remedes  ,  8:  la 
caufe  de  leur  fuccès  ;  d’oùil  fuit,  que  s’ils  font  effica¬ 
ces  îorfqu’il  faut  redonner  du  mouvement  aux  liqueurs 
arrêtées  ,  8:  qui  féjournent  par  le  défaut  du  relTort  des 
vaifleaux ,  8c  que  s’ils  font  utiles  pour  donner  du  mou¬ 
vement  aux  parties  folides  engourdies  8c  affaiffiées  , 
ils  doivent  être  très-nuifbles,  lorfque  les  parties  foli¬ 
des  font  roides  8c  trop  tendues ,  8c  lorfque  le  mouve- 
,  vement  des  liqueurs  n’ell  que  trop  grand ,  8c  qu’on 
;  doit  craindre  de  l’augmenter. 

Lorfqu’on  commencera  à  mettre  en  ufage  les  reme¬ 
des  fpiritueux ,  tels  que  le  Lilium  ,  les  gouttes  du 
Général  Lamotte  ,  ou  fOr  potable  de  mon  pere ,  on 
en  donnera  d’abord  plufieurs  prifes  affez  fortes  ,  à  plus 
ou  moins  de  didance  les  unes  des  autres ,  félon  refFet 
quelles  feront ,  Ôc  on  continuera  à  en  donner  jufqu’à 
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te  que  le  malade  foit  mieux  ;  on  les  éloignera  enfnrre- 
Il  faur  lire  ce  que  j’ai  marqué  dans  le  Mémoire  de 
rOr  potable  fur  Tufage  de  ces  remedes  dans  les  fiévresr 
malignes. 

Il  éft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  di¬ 
re,  que  Tufage  de  ces  remedes  eftplus  fouvent  utile  k 
la  fin  des  fièvres  vrayement  malignes  qui  dépendent 
principalement  d'un  engorgement  lymphatique,  qu’à 
la  fin  des  fièvres  inflammatoires  du  cerveau  ,  dans^ 
lefquelies  l’inflammation  devient  aflez  fouvent  gan« 
greneufe.  * 

Après  que  le  malade  fera  forti  de  Faffaiflement  où 
îl  étoit ,  &  que  fes  forces  feront  un  peu  rétablies ,  il 
fera  néceffaire  de  le  purger  doucement;  ainfl  les  gens 
riches  &  aifés  fe  purgeront  avec  la  Cafle  ,  la  Manne ,  Ôc 
le  fel  Végétal ,  &c.  Les  pauvres  fe  ferviront  des  Pilu¬ 
les  univerfelles  purgatives ,  dont  ils  prendront  une  dofe 
convenable  à  leurs  forces ,  ôc  à  leur  âge  ,  comme  il  efl: 
marqué  dans  le  Mémoire  de  leur  ufage. 

L’ufage  des  remedes  fpiritueux  ne  doit  point  empê¬ 
cher  qu’on  ne  fe  ferve  dans  la  fuite  du  Quinquina , 
s’il  efl:  néceffaire  ;  il  ne  faut  pas  cependant  le  mettre 
en  ufage,  qu’on  n’ait  purgé  le  malade  deux  ou  trois 
fois  depuis  l’ufagc  de  ces  remedes. 

t 

Bouillons. 

Les  bouillons  des  gens  aifés  feront  faits  avec  le 
veau  a  &  la  volaille;  on  fe  fouviendra  d’abord  de  les 
faire  fort  légers. 

Ceux  des  pauvres  feront  faits  avec  la  freflure,  ou 
les  extrémités  des  animaux,  &  ceux  des  malades  qui 
font  dans  une  extrême  mifere,  feront  faits  avec  du  ris , 
ou  de  la  farine ,  ôc  de  l’eau ,  comme  il  efl:  marqué 
dans  le  Mémoire  des  fièvres  intermittentes ,  Ôc  des  fiè¬ 
vres  continues  Amples. 

On  fe  fouviendra  qu’il  faut  mettre  des  lentilles  ,  ou 
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Se  la  purée  (îe  lentilles  dans  les  bouillons  >  quand  il  ÿ 
a  du  dévoycment. 

Ptifme, 

I  Les  ptifanes  ordinaires  feront  faites  avec  la  racine  de 
'  Scorfonnaire  ,  le  Chiendent,  &  la  Reglilfe  :  fi  l’on  ne 
■  peut  avoir  de  cette  racine,  on  la  fera  avec  le  Chiendent 
î  icul ,  &  la  Reglilfe. 

j  Quand  les  urines  font  rouges  ,  ou  qu  elles  ne  paf- 
t  fent  pas  abondamment  ,  on  fait  fondre  dans  chaque 
;  pinte  de  ptifane ,  un  gros  de  Nitre  purifié ,  ou  de  Chrif- 
tal  minéral. 

I  Lorfqu  il  y  a  un  dévoyement  férieux ,  on  fait  bouil-» 

I  lir  dans  chaque  pinte  de  la  ptifane  marquée  ci-delTuSi^ 

I  un  gros  &  demi  de  corne  de  cerf  calcinée ,  ou  d’os  de 
bœufs  calcinés  ;  &  fi  le  dévoyement  fubfifte  encore  éga¬ 
lement  fort ,  après  vingt-quatre  heures  de  fufage  do 
cette  ptifane ,  on  fera  boire  au  malade  de  la  ptifane  fait© 
avec  la  mie  de  pain.delféchée ,  la  corne  de  cerf,  ou  les 
os  de  bœufs  calcinés ,  comme  il  eft  marqué  dans  1.0 
Mémoire  des  fièvres  continues  fimples. 

;  Ptifane  dent  on  doit  fe  fervîr  ejuand  on  a  le  dejfeîf;^ 

;  de  faire  appliquer  les  véfiçatoîres, 

\ 

Prenez  une  botte  de  Chiendent,  &  une  demie  poi- 
I  gnée  d’orge ,  faites  bouillir  le  tout  pendant  un  demi- 
I  quart-d’heure  dans  une  grande  pinte  d’eau  ^  en  reti- 
I  rant  le  pot  du  feu,  on  y  jettera  un  peu  de  racine  de 
I  Guimauve  concalfée ,  &  un  gros  &  demi  de  Nitre 
I  purifie,  ou  de  Criftal  minéral:  on  laiflera  réfroidir 
la  ptifane,  &  on  la  palfera. 

Lorfqu’on  veut  rendre  cette  ptifane  laxative  ,  on 
mêle  une  pilule,  ou  une  pilule  &  demie  univerfelle 
en  poudre  ,  dans  une  pinte  de  cette  ptifane,  de  on  re¬ 
mue  le  pot  toutes  les  fois  qu’on  en  fait  boire. 


Ofîai  ^our  les  malades  c^ui  font  à  Icjir  aife. 

Prenez  Diaphorétique  minéral,  &  la  Craye  blanche , 

ou  Craye  de  Briançon ,  de  chacun  un  demi  -  gros  ; 

lartre  vitriolé  bien  tartarifé ,  un  fcrupule  ;  le  tout  en 

poudre  fine ,  &  incorporé  avec  le  fyrop  commun  ,  ou 

avec  le  fyrop  Capillaires  :  on  le  partagera  en  trois 

prifes  pour  les  malades  qui  auront  plus  de  quinze  ans , 

&  en  iix  prifes  pour  ceux  qui  n'auront  pas  encore  cec 

âge* 

» 

1 

Opaî  ^our  les  ‘pauvres* 

Prenez  coquilles  d’œufs  calcinées  un  dernières  ^ 
une  Pilule  univerfelle  purgative,  le  tout  en  poudre 
fine  bien  broyé  enfemble ,  incorporé  avec  le  fyrop  com¬ 
mun  ,  ou  un  peu  de. miel,  &  on  le  partagera  de  mê¬ 
me  en  trois  prifes ,  pour  les  malades  qui  ont  palfé 
quinze  ans ,  &  en  fix  prifes  pour  ceux  qui  font  au  def; 
lous  de  cet  âge. 

^poz.ème^ 

"Prenez  racine  de  Scorfonnaire  trois  gros  ;  feuilles 
de  Bourrache ,  de  Buglofe ,  de  chacune  deux  poignées 
hachées  menu  ;  faites  bouillir  le  tout  un  moment  avec 
fix  gobelets  d’eau ,  enfuite  on  le  paffera. 

Lorlqu^on  voudra  les  rendre  purgatifs ,  on  y  fera 
fondre  trois  gros  ou  une  demie-once  de  fel  admira¬ 
ble  de  Glauber ,  fiippofé  que. les  malades  foientà  leur 
aife. 

Lorfqu’iis  feront  pauvres ,  *on  délayera  dans  les  fix 
gobelets  d’apozème ,  une  Pilule  ,  ou  une  Pilule  6c  de- 
inie  univerfelle  purgative ,  après  l’avoir  écrafée  &  raife 
en  poudre ,  ou  l’on  y  fera  bouillir  un  gros  de  Séné. 
Lorfqu’on  met  en  ufage  un  des  Opiats  marqués  ci-def- 
îus ,  oulorfqu’on  rend  les  apozèmes  purgatifs ,  on  ne- 
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I  mettra  nen  dans  les  ptîlànes  qui  puifle  lâcher  le  ventre* 

On  ceiïc  de  mettre  des  purgatifs  dans  les  apozèmes 
&  dans  les  ptifanes ,  lorfque  le  ventre  ed  fuffifamment 
libre ,  ou  lorfque  les  malades  prennent  de  TOpiat,  ôc 
\  lorfque  les  redoublcmens  commencent. 

Les  purgations  dont  on  fe  fert  lorqu’il  y  a  du  dë- 
voyement,  feront  faites  ,  comme  il  cft  marqué  dans  le 
Mémoire  des  fièvres  inflammatoires  du  poulmon ,  avec 
le  Rapontic. 

On  le  lervira  aufîî  des  préparations  de  Quinquina, 
naarquées  dans  ce  Mémoire ,  lorfqu’ii  s'agira 
d  arrêter  de  légers  mouvemens  de  fièvre  périodique , 
qui  fè  foutiennent  quelquefois  après  que  l'inflamma¬ 
tion  a  cefTé  ,  6c  que  le  malade  a  été  fuffifamment  éva- 
;  cué. 


Les  lavemens  feront  faits  ,  comme  il  efl:  marqué  à 
la  fin  des  Mémoires  fur  les  fievres  continues  fîmplesj, 
6c  fur  les  fièvres  inflammatoires. 


METHODE 


S^I7l  VA  NT  ^  LAÇIUE  LLE  LES 

perfonnes  charitables  doivent  traiter  les  Pau-- 
vres  de  la  campagne  attaqués  de  Fièvres 
inflammatoires  du  foye  &  des  mteflins. 


L Inflammation  du  foye  dépend  de 

même  que  celle  de  tous  les  autres  vifeeres ,  de  l'é- 
paiffiflement  de  l’humeur  qui  doit  fe  féparer  par  fes 
glandes.  Cette  inflammation  fe  fait  connoître  par  la 
douleur  que  le  Malade  refl'ent  au  foye ,  6c  par  la  fievre 
qui  l’accompagne. 

Pour  connoître  fi  Ja  douleur  que  le  malade  reffent  ^ 


efl  au  foye  ,  il  faut  fe  fouvenir  qu’il  eft  fitué  fous  léS 
faulïes-côtes  droites ,  &  qu^ii  s’étend  fur  reftomach 
julqu  au  cartilage  xiphoïde ,  c’eft-à-dire  ?  jufqu’à  cet 
enfoncement  qui  eft  au-delfous  de  la  poitrine  ,  que  le 
peuple  nomme  le  Brechet ,  &  quelquefois  plus  loin. 

Lorfqiie  l’engorgement  inflammatoire  eft  dans  la 
partie  du  foye  qui  recouvre  reftomach  ,  ou  vers  les 
bords  de  ce  vifeere  ;  on  s’en  affüre  aifément  par  la 
douleur  vive  que  le  Malade  reffent  dès  qu’on  appuie  un 
peu  fur  l’enfoncement  qui  eft  au-deffous  de  la  poitrine, 
ou  dès  qu’on  prefl'e  le  bord  des  fauffes- côtes  droites, 
en  pouffant  un  peu  l’extrémité  des  doigts  par-deflbus. 

Mais  lorfque  l’engorgement  inflammatoire  eft  dans 
un  endroit  du  foye  recouvert  par  les  fauffes-côtes ,  il 
n’eft  pas  fi  aifé  de  connoître  fi  la  douleur  que  reffent  le 
malade,  dépend  d’un  engorgement  dans  le  foye  ;  car 
il  ne  peut  indiquer  l’endroit  où  il  la  reffent,  qu’en  mom*" 
-tranr  la  partie  des  fauffes-cotes  qui  y  répond ,  Ôc  qui  eft 
vis-à-vis  l’endroit  où  eft  l’engorgement.  Or,  comme 
la  douleur  pourroit  dépendre  d’un  engorgement  in¬ 
flammatoire  dans  les  parties  extérieures  qui  recouvrent 
le  foye,  on  ne  peut  être  d’abord  certain  que  le  foye 
foit  la  partie  afteélée.  Pour  s’en  affurer ,  il  faut  tou¬ 
cher  légèrement  la  partie  où  le  malade  reffent  de  la 
douleur  ;  fi  elle  augmente  fenfibiement  ,  dès  qu’on 
touche  cette  partie  ,  il  eft  fur  que  fengorgement  eft 
dans  les  parties  extérieures ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  foye  n’eft  pas  attaqué  ^  mais  fi  elle  n’augmente 
pas  par  le  toucher  ,  on  fera  fondé  à  penfer  que  la  dou¬ 
leur  dépend  d’un  engorgement  inflammatoire  dans  le 
foye. 

Quoique  la  douleur  n’augmente  pas ,  quand  on 
touche  l’endroit  que  le  malade  indique  ;  cependant  fi 
ccc  endroit  eft  fort  près  des  vrayes  côtes ,  c’eft-à  dire  , 
de  la  poitrine ,  on  ne  peut  fçavoirpofitivement  fi  l’en¬ 
gorgement  eft  dans  la  partie  fupérieure  d’un  des  globes 
du  foye ,  ou  dans  le  diaphragme ,  ou  dans  la  pleure , 

ou 


t)is  dans  le  bord  inFérieur  d'un  des  lobes  du  pouïmon 
droit;  c’efl:  pourquoi  on  examinera  fi  le  malade  a  de 
la  peine  à  refpirer  5  s’il  touffe  fréquemment,  fi  fes  cra¬ 
chats  font  teints  de  fang ,  &:c.  fi  Ton  remarque  quel¬ 
qu’un  de  ces  accidens ,  il  efi  sûr  que  i’cngorgement  eft 
!  dans  le  poulmon  ,  ou  dans  le  Diaphragme  ,  ou  dans  la 
;  pleure;  mais  fi  la  refpiration  efi:  fort  libre,  s’il  n’y  a 
f  point  de  toux ,  6cc.  ou  aura  raifon  de  croire  que  l’engor- 
I  gemcnt  efi  dans  le  foye. 

i  Nous  pouvons  encore  juger  que  l’engorgement  in- 
:  fiammatoire  efi  au  foye,  par  la  couleur  des  urineg, 
i  ^  par  celle  de  la  peau  ;  car  lorfque  ce  vifcere  eft  en-* 
flamme ,  ou  prêt  a  1  erre ,  la  peau  &  le  blanc  des  yeux 
I  font  fouvent  jaunes  ;  les  urines  font  d’un  rouge  foncé , 
qumd  on  y  a  trempé  un  linge,  il  eft  teint  en  jaune ^ 

I  ce  qui  n’arrive  pas ,  quand  la  couleur  rouge  des  urines 
ne  dépend  que  de  la  violence  de  la  fièvre  :  cependant  ces 
fimptomes  ne  paroiffent  pas  toujours  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ,  a  moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
.de  glandes  engorgées ,  ou  qu’il  n’y  ait  une  grande, 
partie  du  foye  dans  une  difpofition  prochaine  à  Tin- 
flammadon ,  ou  que  la  vivacité  de  la  douleur  n’ait 
mis  toutes  les  fibres  de  ce  vifcere  dans  une  tenfion , 
dans  une  contraédon  fi  grande  ,  que  la  plus  grande 
I  partie  des  glandes  foie  trop  reiTerée ,  &  que  la  filtra- 
i  tion  de  la  bile  foit  fort  dérangée  j  pour  lors  nous  ob- 
[fervons  encore  que  les  malades  ne  vont  pas  à  la  garde- 
|robe,  que  les  lavemens  font  peu  d’effet,  &  que  les 
1  matières  que  rendent  les  malades  font  noirâtres,  ou 
;d’un  gris  blanchâtre:  mais  comme  il  eft  rare  que  le 
I  cours  de  la  bile  foit  interrompu  jufqu’à  un  certain 
Ipoint,  dès  le  premier  accès  de  la  fièvre  ,  nous  n’avons 
pour  lors  aucun  autre  figne  de  l’inflammation  du  foye 
que  le  fiége  de  la  douleur ,  comme  nous  l’avons  dit. 

Les  indications  qu’on  doit  fuivre  pour  guérir  cette 
maladie ,  font  les  mêmes  que  celles  qui  doivent  nous 
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guider  dans  la  cütation  de  toutes  les  autres  fièvres  b'* 
flammatoires. 

Il  s’agit  de  donner  de  la  fluidité  à  l’hunneur  en*^ 
gorgée ,  afin  de  débarraffer  les  glandes  &  leur» 
vaiiîëaux  fécrétoires  &  excrétoires. 

2^  D’empêcher  que  le  fang  ne  pafTe  dans  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  ëc  ne  caufe  une  inflammation 
dans  le  foye. 

3'^.  Il  faut  diminuer  les  redoublemens  delà  fièvre, 
6c  la  difliper  ,  puifque  c’efl  dans  ces  redoublemens  que 
l’inflammation  fait  des  progrès  rapides ,  le  fang  étant 
pour  lors  plus  raréfié,  Ôc  pouffé  avec  beaucoup  plus 
de  force. 

Pour  remplir  la  première  indication ,  c’efî-à-dire 
pour  donner  de  la  fluidité  aux  liqueurs  épaiflies  de  en¬ 
gorgées  ,  on  commencera  par  mettre  le  malade  à  une 
diette  très-févere  ,  car  les  liqueurs  étant  continueile- 
mant  divifées  par  la  fermentation  qui  s’y  paffe,  ëc 
broyées  par  i’aéfion  des  folides ,  elle  s’affaiffent ,  6c 
deviennent  fluides  ^  quand  elles  ne  font  pas  épaiflies  de 
nouveau ,  &  pour  ainfi  dire ,  nourries  par  un  nouveau 
çhiie.  On  ne  donnera  donc  pas  de  bouillon  au  malade, 
pendant  tout  le  cours  du  premier  accès  ,  à  moins  qu’il 
ne  fût  foible ,  abbatu ,  ou  qu  il  eût  été  peu  nourri  avant 
de  tomber  malade  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  on  le 
fera  boire  abondamment  de  la  ptifane  marquée  à  la 
fin  de  ce  Mémoire  ,  dès  que  le  friflbn  fera  pafle,  pour 
commencer  à  détremper  les  liqueurs  ,  de  à  les  faire 
couler.  On  ne  peut  les  détremper  ,  qu’en  mettant 
en  ufage  des  remedes  qui  leur  foienr  homogènes ,  & 
qui  puiflent  s’y  mêler  >  de  les  pénétrer  ,  comme  nous 
l’avons  dît  dans  les  Mémoires  précédens  :  on  joindra 
*  donc  à  Tufage  de  la  ptifane ,  des  remedes  légèrement  in- 
cififs  qui  ne  puiflent  porter  aucune  ardeur  dans  le  fang, 
ni  aucune  irritation  dans  les  parties  folides ,  de  qui 
puiflent  cependant  donner  de  la  fluidité  à  la  bile,  . 


aînfî  le  malade  boira  de  trais  heures  en  trois  heures 
deux  gobelets  dè  i’apozème  marqiîë  à  la  fin  de  çe  Mé¬ 
moire  ;  il  les  avalera  le  plus  chaud  qu’il  pourra,  à  une 
demie-heure  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Les  humeurs  engorgées  ne  peuvent  acquérir  le  de¬ 
gré  de  duidiré  nécelTaire  ,  pour  s’échapper  des  glandes 
ou  des  vaÜTeaux  dans  lefquels  elles  font  arrêtées,  que 
par  un  ufage  allez  long  des  remedes  les  plus  convena¬ 
bles.  Pendant  cet  intervalle  de  tems ,  le  cours  du  fang 
redant  interrompu ,  l’inflammation  feroii  de  funefles 
progrès  ,  fi  l’en  ne  faciîitoit  la  circulation  du  fang 
en  ciéfempIilTant  promptement  &  fuffifamment  les  vaiP 
féaux  fanguins  :  c’eft  pourquoi  on  fera  baigner  les 
malades  5  dès  que  la  chaleur  de  la  fièvre  fera  bien 
marquée,  &  comme  il  faut  empêcher,  autant  qu’i^eft 
poffible ,  que  le  fang  ne  fe  porte  auffi  abondamment 
qu’à  l’ordinaire  ,  dans  les  vafTeaux  inférieurs  ,  on  fera  la 
baignée  à  un  des  bras ,  on  tirera  une  quantité  de  fang 
proportionnée  à  Page  &  aux  forces  du  malade,  à  la 
vivacité  de  fa  fièvre ,  &  de  la  douleur  qu’il  refifent. 

Deux  ou  trois  heures  après  cette  baignée ,  on  lui 
donnera  un  lavement  d'eau ,  &  deux  ou  trois  Heures 
après ,  on  lui  fera  une  fécondé  baignée  du  bras.  Ce  re- 
mede  ed  d’autant  plus  nécefiaire  dans  cette  maladie, 
que  le  fang  qui  revient  de  toutes  les  parties  inférieures*,- 
&c  de  tous  les  vifeeres  du  bas-ventre ,  doit  palfcr  par 
le  foye,  &  que  Ton  cours  feroit  interrompu ,  fi  l’in-^» 
flammation  étoit  fort  confidérable  ;  fûr  tout  fi  die 
droit  dans  la  partie  cave  de  ce^vifeere;  or,  fi  le  fang 
qui  revient  de  tous  les  vifeeres  du  bas-ventre  nfe  pou¬ 
voir  pafier  facilement ,  ils  feroient  tous  promptement 
engorgés ,  &  le  malade  périroit  en  peu  de  tems  :  il  dt' 
donc  très-efTentiel  de  tirer  beaucoup  de  fang  dès  le  com¬ 
mencement  de  cette  maladie,  pour  arrêter  le  progrès' 
de  l’infiammation ,  &  faciliter  la  circulation  du  fang. 
Ainfi  on  fera  une  troifiéme  baignée  cinq  ou  fix  heures 
après  la  fécondé^  fi  la  vivacité  de  la  douleur 


vîoîencé  dfe  lâ  fièvre  îie  font  pas  fort  diminuas  y  ci# 
fera  même  une  quatrième  faignée  j  fix  ou  fept  heurel 
après  la  troifièmc  ,  fi  le  redoublement  fc  prolongeoit  » 
&  que  la  douleur  fublillât  toujours  fort  vive.  Dans 
rintervallede  ces  faignées  on  donnera  des  lavcmens 
d’eau. 

Dès  que  le  redoublement  fera  fini ,  on  donnera  aii 
malade  un  bouillon ,  Sc  «ne  heure  après  ,  on  lui  fera 
prendre  un  des  lavemens  purgatifs ,  marqués  à  la  fia  de 
ce  Mémoire:  on  continuera  à  lui  donner  un  bouillon 
de  trois  heures  en  trois  heures  ;  une  heure  &  demie 
après  chaque  bouillon il  boira  deux  talTées  d’apozè- 
me,  à  une  demie-heure  de  diftance  Tune  de  l’autre 
comme  nous  l’avons  dit:  dans  l’intervalle  des  bouil"« 
Ions  &  des  apozèmes ,  il  boira  fouvent  de  la  ptifane. 

^rès  qu’il  aura  rendu  fon  lavement ,  on  appliquer» 
fijr  l’endroit  douloureux ,  un  des  cataplafmes  mar¬ 
qués  à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  ou  du  fon  rouffi  dans  une 
poëlle ,  8c  enfermé  entre  deux  linges ,  ou  une  vefiîe  de 
cochon ,  dont  on  remplira  la  moitié ,  ou  les  deux  tiers 
avec  du  lait  bien  chaud  ou  de  l’eau  chaude ,  ou  o» 
ihettra  defius  l’endroit  douloureux  le  couvercle  d’un 
pot  de  terre  qu’on  aura  laiifé  pendant  un  certain  tems 
dans  de  l’eau  bouillante  pour  qu’il  foie  bien  chaud  ,  8c 
enfuite  enveloppé  dans  un  linge  chaud  :  on  réchauffera 
le  fon,  k  lait,  l’eau,  ou  le  couvercle,  quand  ils  ne 
feront  plus  aifez  chauds. 

Dès  que  le  fécond  redoublement  paroîtra ,  on  fai- 
gnera  le  malade  d’un  des  bras,  8c  on  réitérera  la  fai¬ 
gnée  fix  ou  fept  heures  après.  On  efi:  même  quel¬ 
quefois  forcé  de  faire  une  troifiéme  faignée  pendant  k 
cours  de  ce  redoublement,  lorfqu’il  efi  long  8c  violent , 
8c  que  la  douleur  eft  très -vive.  On  continue  au  refie  de 
donner  les  bouillons  8c  les  apozèmes  aux  heures  mar¬ 
quées,  de  faire  boire  fouvent  le  malade,  de  lui  donner 
des  lavemens  d’eau,  8c  de  mettre  fur  l’endroit  dou¬ 
loureux^  des  tataplafmes,  ou  du  fon  roulîi ,  &c. 
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I  Sjmalgr^Ies  îaîgnces,  h  douleur  continue  â 
«tre  vive ,  après  que  le  redoublement  eft  fini  ,  de  ma- 
;  niere  qu’on  ait  lieu  de  craindre  qu’elle  n  empêche  le  ma- 
I  iade  de  dormir ,  pour  lors  on  lui  donnera  le  foir  une  pri- 
I  Te  de  la  poudre  de  Corail  anodine,  proportionnée  à  fon 
5  ôcc.  comme  il  eft  marqué  dans  le  Mémoire  de  fon 
ufage ,  ou  Ton  choifira  tel  autre  narcotique  qu’on  ju- 
I  géra  a  propos.  On  le  placera  deux  heures  après  qu'il 
'  aura  pris  un  lavement  purgatif ,  6:  une  heure  &  demie 
I  après  un  bouillon.  On  donnera  au  malade  du  bouillon , 

:  &  on  lui  fera  boire  de  la  ptifane ,  quand  il  ne  dormira 
j  pas«  On  conduira  le  malade  dans  le  troifiéme  redoa- 
>  blent,  comme  dans  le  fécond,  c’efl-à-dire j  qu’on 
I  ^ignera  le  malade  d’un  des  bras ,  une ,  deux  ou  trois 
i  fois  pendant  ce  redoublement,  félon  qu’il  fera  plus 
©U  moins  violent  >  ou  plus  ou  moins  long ,  &  félon 
que  la  douleur  fera  plus  ou  moins  vive.  On  continuera 
au  relie  de  donner  des  bouillons ,  des  apozèmes , 
<ie  la  ptifane,  &  des  lavemens  d’eau,  comme  il  efl  mar- 
<jué,  &  d’appliquer  des  cataplafmes,  dcc,  A  la  fin  de  cç 
redoublement ,  on  fera  prendre  au  malade  unlavemeuî 
purgatif.  Une  demie-heure  après,  on  lui  donnera 
un  bouillon,  &  une  heure  ôc  demie  après ,  il  ayaiera 
une  prife  de  poudre  de  corail  anodine ,  ou  autre 
narcotique ,  fuppofé  que  la  douleur  foie  vive  ;  car 
I  quand  elle  efl  médiocre ,  &  qu’elle  ne  tourmente  pas 
trop  le  malade ,  on  ne  donnera  point  dé  cette  poudre , 
ni  aucun  narcotique  r  on  obfervera  de  men  point  don- 
‘  ner  dans  le  fort  des  redoublemens ,'  &  de  placer  ce 
1  remede ,  le  foir  autant  qu  il  efl  poflible  y  on  continuera 
ainfi  dans  les  redoublemens  fuivans ,  jufqu  à  ce  qu'on 
puiffe  placer  un  purgatif. 

Nous  avons  marqué  dans  les  Mémoires  précedens , 
qu  il  falloir  évacuer  les  humeurs  qui  entretenoient 
les  redoublemens ,  &  purger  les  malades  dès  qu’on 
avoit  des  lignes  de  la  codion  des  humeurs ,  &  fur 
tout ,  lorfqu  on  vpyoit  des  matières  bilieufes  dans  les 
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évacuations,  pourvu  cepeudanrque  !a  fièvre’ qui fub- 
fille  entre  iesredoublemens  ne  fût  pas  trop  vive  ;  mais 
dans  la  fièvre  inflammatoire  du  foye  ,  ces  indica» 
dons  ne  fuffifent  pas  ,  il  faut  de  plus  attendre  que  la 
douleur  du  foye  foit  fort  diminuée  ,  &  prefque  dilîipée; 
tant  qu’elle  efl  un  peu  vive  ,  on  ne  doit  placer  aucun 
purgatif,  il  faut  fe  contenter  d’entretenir  le  cours  des 
évacuations  bilieufes  ;  ou  de  l’augmenter  doucement 
par  l’ufage  des  apozèmes,  des  lavemens ,  par  une 
boifldn  abondante  :  on  doit  outre  cela  tâcher  de  cal¬ 
mer  la  douleur,  par  les  narcotiques,  tant  qu’elle  efl: 
vive  ,  &  de  diffiper  l’inflammation  par  les  faignées 
réitérées, 

.  Mais  dès  que  la  douleur  fera  fort  diminuée,  & 
que  les  évacuations  feront  bilieufes ,  on  purgera  le 
malade ,  en  choififl'ant  les  purgatifs  les  plus  doux  ; 
ainfi  ,  on  donnera  aux  pauvres  une  prife  de  Pilules  uni- 
verfeiles  purgatives ,  proportionnée  à  leur  âge  ,  &c. 
On  la  mettra  en  poudre,  &  on  en  fera  un  bol  avec  un 
peu  d’huile.  Le  malade  l’avalera  dans  du  pain  à 
chanter,  ou  délayée  dans  deux  cuillerées  de  ptifane , 
&  il  -  en  boira  un  verre  par-delfus.  Si  cette  dofe  ne 
commençoic  pas  â  opérer  deux  heures  après  que  le 
malade  l’aura  avalée,  on  lui  en  redonneroit  une  demie- 
prife  de  la  même  maniéré.  On  doit  en  général  pur¬ 
ger  plus  tard  dans  cette  efpece  de  fièvre ,  que  dans  les 
autres  :  on  doit  choifir  des  purgatifs  doux ,  &  l’on  ne 
doit  jamais  fe  fervir  de  vomitif;  car  l’expérience 
nous  apprend  ,  qu’une  douleur  dans  le  foye  fort  dimi¬ 
nuée,  devient  très-vive,  quand  on  purge  trop  tôt, 
ou  qu’on  employé  des  purgatifs  trop  vifs  r  la  eonnoif- 
fance  de  l’économie  animale  nous  en  découvre  la 
caufe  ;  nous  la  marquerons  dans  le  Traité  que  nous 
donnerons  pour  les  Etudians  en  Médecine;  il  faut 
donc  s’en  tenir  à  l’ufage  des  remedes  marqués  ci- 
deffus ,  Ôc  fur  tout  des  faignées  réitérées  ,  non-feule¬ 
ment  jufqu’à  ce  que  les  humeurs  foient  fondues. 
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&  que  la  bile  coule  ,  8c  qui!  y  ait  de^.  intervalles 
tems  afTez  long,  ou  la  fièvre  Toit  très-naodérée ,  com- 
nie  dans  les  autres  fièvres  ,  mais  on  doit  encore  fufi 
pendre  le  purgatif,  julqu’à  ce  que'  la  douleur  foit  irès- 
Câlmée,  ëc  prefque  difiipée. 

On  fera  bien  de  donner  au  malade  une  prife  de 
poudre  de  corail  anodine,  le  foir  qu’il  aura* été  pur¬ 
gé  ,  8c  plufieurs  heures  après  que  l’effet  du  purgatif 
fera  tout- à-fait  fini.  Si  cependant  le  purgatif  avoic 
reveillé  la  douleur ,  8c  qu’elle  fût  vive  ,  il  faudroit 
faigner  le  malade  auparavant ,  ôe  on  ne  lui  donnera 
la  poudre  de  corail  anodine  que  trois  ou  quatre 
heures  après  la  faignée. 

Dès  qu’on  aura  commencé  à  purger  le  lîialade,  on 
continuera  à  lui  donner  un  purgatif  de  deux  ou  trois 
jours  Fun  ,  pourvû  que  la  douleur  ou  la  fièvre  n’aug¬ 
mente  pas ,  ou  que  les  urines  ne  deviennent  pas  plus 
rouges,  8c  trop  foncées.  Dans  tous  ces  cas  il  faut  fufi 
pendre  le  purgatif,  8c  s’en  tenir  aux  bouillons,  aux 
apozèmes  ,  &c.  8c  faigner  le  malade  ,  félon  que  la 
vivacité  de  la  douleur  8c  fa  grandeur  de  la  fièvre 
l’exigeront. 

On  placera  toujours  le  purgatif  dans  le  tems  où  il 
y  a  moins  de  fièvre ,  &  on  le  donnera  affez  tôt  pour 
que  Ton  effet  foit  fini ,  ou  prêt  de  Fêtre  ,  avant  que  le 
redoublement  fuivant  commence. 

Quand  on  a  donné  de  la  poudre  de  corail  anodi¬ 
ne  ,  ou  un  autre  narcotique ,  on  né  peut  faire  prendre 
un  purgatif  que  huit  ou  dix  heures  après  ,  parce  que 
l’effet  du  purgatif  feroit  trop  retardé  par  le  narcotique. 
C’eft  pourquoi  on  évite  de  donner  un  narcotique 
quand  on  doit  purger  ;  mais  on  fera  bien  d’en  donner 
un  après  l’effet  du  purgatif,  pourvû  que  la  fièvre  ne 
foit  pas  trop  vive. 

Dans  les  jours qaon  ne  purge  pas  les  malades,  on 
continue  Fufage  des  bouillons  Ôc  des  apozèmes ,  aux 
heures  marquées.  Oa  les  fait  boire  beaucoup  de  ptifa- 
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ne.  On  leur  donne  des  îavemens  d’eau  pendant  les  re- 
doublemens.  On  lès  faigne  quand  la  force  de  la  fièvre  ou 
la  vivacité  de  îa  douleur  le  demande.  On  leur  donne 
un  lavement  purgatif  J  après  que  le  redoublement  efi: 
fini.  Une  demie-heure  après  ils  prennent  un  bouillon  > 
ôc  une  heure  &  demie ,  ou  deux  heures  après  le  bouil¬ 
lon  ,  ils  avaient  la  poudre  de  corail  anodine,  ou  un  au¬ 
tre  narcotique.  On  cefiè  de  leur  en  donner  lorfque  la 
vivacité  de  la  douleur  ne  F  exige  plus  ,  parce  que  ce  re- 
mede  fufpend  les  fécrétions  &  les  évacuations.  On 
diminue  la  dofe  de  la  poudre  de  corail  anodine,  ou 
on  en  ceiTe  Fufage,  lorfque  le  malade  eft  fort  abbatu  , 
ôc  afFoibii. 

On  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  malade  foit  gué¬ 
ri.  S’il  lui  refie  un  léger  mouvement  de  fièvre  pério¬ 
dique  ,  après  que  la  douleur  eft  prefque  tout-à-fait  dif- 
fipée,&que  les  urines  font  devenues  belles  ôc  abon¬ 
dantes  ,  on  a  recours  aux  préparations  du  Quinquina  , 
&  on  les  donne  comme  il  eil:  marqué  dans  les  Mémoi¬ 
res  des  fièvres  continues  fimpies ,  &  des  fièvres  infiam- 
matoires. 

Si  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  îe  malade  de¬ 
vient  afibupi ,  ou  s’il  a  une  grande  propenfiori  au  fom- 
rneil ,  ou  s’il  rêve  ,  on  cefiêra  fur  le  champ  Fufage  de 
la  poudre  de  corail  anodine ,  ou  de  tout  autre  narcoti¬ 
que  5  on  s’en  tiendra  aux  apozèmes ,  bouillons ,  &c,. 
éc  on  faignera  le  malade  à  la  gorge,  fi  l’on  peut,  ou 
bien  on  lui  fera  une  laignée  à  un  des  pieds ,  pourvu 
cependant  qu’il  ait  été  làigné  auparavant  cinq  ou  fix 
fois  du  bras.  On  aura  recours  auflî  à  la  faignée  du  pied, 
fi  celle  delà  gorge  ne  diminuoit  pas  afiez  promptement 
la  propenfion  au  fomraeil ,  ou  Fafîbupifiement ,  ôcc, 

Lorfqu’il  furvient  au  malade  une  toux  fréquente , 
ou  que  les  crachats  font  fort  rouillés  ,  qu’il  refient 
de  la  douleur  à  un  des  cotés  de  la  poitrine ,  pour  lors 
on  réitère  les  faignées  du  bras,  &  on  en  fait  deux  ou 
trois  à  cinq  ou  fix  heures  d’intervalle.  On  cefle  Fufage 


Hes  apozèmes,  Sc  on  donne  à  la  place,  une  heure  Sè‘ 
demie  après  chaque  bouillon ,  une  prife  de  FOpiat  mar¬ 
qué.  Le  malade  boira  par-delTus  deux  taïïecs  d’une 
légère  infufion  de  feuilles  de  Bourrache,  de  Buglofe,  ou 
de  feuille  de  bouillon-blanc.  On  obferve  au  refie  roue 
le  régime  marqué.  Si  le  malade  toulTe  fouvent,  qu  il  ne 
crache  pas  beaucoup  ;  fi  fa  toux  efi:  fcche ,  ou  fi  fes  cra- 
j  chats  font  fereux,  on  lui  donne  de  la  poudre  de  corail 
j  anodine,  comme  il  efi:  marqué,  pour  calmer  la  toux 
&  la  douleur;  mais  s’il  crache  abondamment,  fi  fes‘ 
I  crachats  font  épais  &  gluans,  ou  s’il  efi  opprellé  ,  on 
ne  lui  donne  ni  poudre  de  corail  anodine ,  ni  aucun 
autre  narcotique,  de  peur  de  fupprimer  cette  évacua¬ 
tion  ,  a  moins  que  la  douleur  ne  fût  extrêmement  vive.  * 

S  il  arrive  pendant  le  cours  de  la  maladie  un  dé-* 
voyement  fereux  ou  glaireux  ,  on  celle  rufage  des  apo- 
zemes ,  on  fait  boire  au  malade  une  ptifane  différente  , 
marquée  à  la  fin  de  ce  Mémoire  :  on  ne  donne  plus  de 
iavemens  purgatifs  ,  on  s’en  tient  aux  fimples  lavement 
adouciiïàns  ;  on  fait  toujours  des  faignées  fuivant  que 
la  vivacité  de  la  fièvre  Sc  la  douleur  le  demandent. 
On  donne  le  loir  une  prile  de  poudre  de  corail  ano¬ 
dine  ou  de  Thériaque. 

Lorfque  ce  dévoyement  fera  un  peu  calmé ,  que  la 
;  douleur  du  foye  fera  fort  diminuée,  Sc  que  la  fièvre 
:  fera  fort  modérée  ,  on  purgera  le  malade  avec  le  Ca- 
tholicon  double,  &laMane  ,  ou  le  Rapontic,  comme 
il  efi  marqué  dans  le  Mémoire  des  fièvres  inflamma¬ 
toires  du  poulmon. 

Si  le  dévoyement  efi  bilieux,  &  qu’il  ne  foit  pas 
accompagné  de  douleur  de  colique,  on  fe  gardera 
bien  de  l’arrêter  ;  car  cette  évacuation  efi  falutaire  : 
ainfi  on  ne  donnera  ni  Thériaque  ,  ni  poudre  de  corail 
anodine.  On  ne  mettra  rien  dans  les  bouillons  &  pti- 
fanes  qui  puiflé  le  fuipendre.  On  fe  contentera  de  ne 
pas  l’augmenter  par  les  apozèmes ,  qu’on  fupprimera 
auffi  bien  que  les  iavemens  purgatifs,  6c  on  ne  purgera 
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^u^àprès  que  îa  bile  aura  coulé  quelques  jour^.  Si  fat* 
'écoulement  ceilbit  ou  diminuoit  brufquement,  on  le 
rappellerok  par  Fufage  des  apozèmes,  ôc  des  layemens 
purgatifs. 

BouîllonSé 

Les  bouillons  feront  faits ,  comme  II  efl:  dit  dans  les. 
Mémoires  des  bévres  continues  fîraples ,  &  des  fièvres 
inflammatoires  du  poulmon  :  on  y  jettera  du  ris  ou  des 
lentilles ,  lorfqull  y  aura  du  dévoycment^ 

Ftlfane» 

La  ptîfane  fera  faite  avec  le  Chiendent,  &la  racîne 
de  Chicorée  fauvage,  &  on  fera  fondre  dans  chaque 
pinte  de  cette  ptiiane ,  un  gros  de  Sel  admirable  de 
Glauber,  ou  deChriftaî  minéral ,  ou  de  Nitre  purifié. 

Lorfqu’il  y  aura  de  la  toux  ,  on  fera  les  ptifanes 
avec  le  Chiendent,  (Sc  la  racine  de  petit  Houx,  fi  on 
en  peut  avoir.  Sur  la  fin  ,  on  y  jettera  un  peu  de  racine 
de  Guimauve;  on  pourra  y  ajouter  fur  chaque  pinte 
un  fcrupule  feulement  de  Nitre  purifié, 

Lorlqubl  y  a  un  dévoyement  féreux  fans  toux  , 
on  fe  fert  de  cette  derniere  ptifane ,  en  retranchant  le 
Nitre  purifié  ,  &  on  y  ajoute  deux  gros  de  corne  de 
cerf  calcinée,  ou  l’on  le  fert  de  la  ptifane  faire  avec 
la  mie  de  pain,  ou  k  ris,  &c.  marquée  dans  le  Mé-* 
moire  des  fièvres  continues. 

Dans  ces  mêmes  cas ,  on  fait  les  lavemens  avec  la 
décoélion  de  feuille  de  Mauve  ,  de  Guimauve  ,  &  de 
Bouillon  blanc,  ou  avec  la  décoélion  de  Son  ,  &  de 
graine  de  Lin ,  ou  avec  l’eau ,  &  un  peu  de  beurre  > 
ou  un  jaune  d’œuf. 

^poz.êmes, 

\ 

Ils  feront  faits  avec  les  feuilles  de  Scolopendre ,  6c 
de  Chicorée  fauvage,  de  chacune  une  poignée,  ha- 


Cixées  menujletout’bouilli  deux  ou  trois  minutes  dans 
un  pot  de  terre,  avec  une  pinte  d’eau:  ensuite  on  le 
pailera  à  travers  un  linge  ,  avec  une  forte  exprcdion  , 
ôc  on  y  fera  fondre  deux  ou  trois  gros  de  Sel  admi¬ 
rable  de  Glauber,  félon  que  le  ventre  fera  plus  ou 
moins  libre ,  &  que  les  urines  feront  plus  ou  moins 
.  abondâmes. 

Lorfqu’il  y  a  de  la  toux,  on  ne  donne  point  d'a- 
.  pozèmes ,  comme  je  fai  dit ,  &  on  fe  lert  de  i  Opiat 
fuivant. 

Lorfqu’il  y  a  un  dëvoyement,  onfupprime  les  apo- 
-zèmes  ,6c  l’on  donne  à  la  place  par-deflus  1  Opiat  une 
talfée  de  la  fécondé  ptifane  marquée  ci-  deflus,  ou  deux 
!  taiTëes  d’infufion  de  feuilles  de  Bourrache  6c  de  Bu- 
,  glofe  >  ou  de  fleurs  de  bouillon  blanc. 


*  r  Prenez  blanc  de  baleine  un  demi  gros  ;  caflbnade 
ou  fücre’o-ris  un  gros;  Diaphorétique  minerai,,  un 
gros  ;  Nitre  purifié,  un  fcrupule  ;  le  tout  bien  broyé 
enfftmble  ,  &  incorporé  avec  une  fuffiiante  quantité  de 
fyrop  de  Guimauve,  pour  former  un  Opiat^ de  con¬ 
fidence  molle ,  que  l’on  partagera  en  trois  prifes. 

Lorfqu’il  y  a  un  dévoyement ,  on  aioute  à  cet  Optât 
un  gros  de  corne  de  cerf  calcinée ,  6c  l’on  retranche  le 
Nitre  purifié.  -  * 

la  Fièvre  inflammatoire  des  in$ejlins. 

Cette  fièvre  fe  diflingue  des  autres  par  la  tenfion, 
la  chaleur  ardente  ,  6c  la  douleur  de  tout  le  bas  venrae. 

,  On  doit  la  traiter  comme  la  fièvre  inflammatoire  du 

foye  ,  avec  cette  différence  : 

i  Qu’on  fera  les  premières  faignées  encore  plus  près 

I  les  unes  des  autres ,  ne  laiflant  entre  chacun  ,  que  crois 
où  quatre  heures  d’intervalle. 


^  Qu  on  nè  doit  pas  donner  des  fai^éiHénl  piirgt^ 
tifs ,  que  la  douleur  6c  la  tenlîon  du  bas-ventre  nc^^ 
(oient  fort  diminuées. 

5®.  Qu  on  ne  mettra  point  de  fel  de  Glauber,  nï 
Aucuns  autres  Tels  dans  les  apozèmes,  6c  qu’on  mettra 
des  cataplafmes  fur  le  bas*vcntre ,  ou  bien  qu’on  le  cou'* 
vrira  de  molton  ou  de  grolïe  flanelle ,  trempées  dans 
une  décoélion  de  bouiïlon  blanc,  &: qu’on  les  appli¬ 
quera  les  plus  chaudes  que  le  malade  pourra  les  fou-» 
tenir.  On  les  exprimera  avant  de  les  mettre  fur  le  bas- 
ventre  du  malade. 

Si  les  douleurs  font  vives ,  ou  qu’il  ait  un  dévoyé-* 

.  ment  fereux ,  on  donnera  de  la  poudre  de  corail  ano¬ 
dine,  ou  un  autre  narcotique ,  après  que  le  malade 
aura  été  faigné  quatre  ou  cinq  fois  ;  mais  il  les  éva-^ 
cuations  font  bilieufes ,  on  fe  donnera  bien  de  garde 
de  les  arrêter  par  la  poudre  de  corail  anodine,  ou  par 
quelqu’autre  narcotique. 

Il  ne  faut  pas  purger  que  la  tenlîon  6c  la  douleur 
du  bas-ventre  ne  foient  ceffées,  ou  extrêmement  di¬ 
minuées.  On  fe  fervira  pour  purgatifs  des  Pilules  uni- 
verfèlles  purgatives ,  comme  il  eft  marqué  dans  le  Mé¬ 
moire  de  leur  ufage ,  ou  de  Cafl'e ,  de  Manne  6c  de 
Sel  végétal. 

Les  faignees  du  bras  faites  â  peu  de  diflance  les  unes 
des  autres  ,  6c  répétées  tant  que  la  douleur  &  la  ten- 
flon  fubfiftent ,  jointe  à  la  diette ,  à  la  grande  boilfon , 
aux  lavemens  adoucilîans ,  6c  aux  narcotiques,  te{ 
que  la  poudre  de  corail  anodine ,  6cc,  placée  ,  comme 

il  eft  dit ,  font  les  feuls  jemedes  capables  de  guérir 
xette  maladie. 

^  Les  purgatifs  ne  doivent  être  placés  qu’àprès  que 
l’inflammation  eft  entièrement  diftipée. 

Lorfque  les  malades  attaqués  de  fièvres  inflamma¬ 
toires  du  foye  6c  des  înteftins  n’ont  point  averti  dès 
le  commencement ,  il  faut  réparer  le  tems  perdu  par 
une  manœuvre  encore  plus  rapide  ;  ainfi  ou  mettra  les 
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fhaladtfs  î  üfié  Æetté  éftcore  plus  févere;  ne  leuf  dorn 
liant  du  bouillon  pendant  un  ou  deux  jours 
fix  heures  en  fix  heures  3  &  on  fera  les  premières 
faignées  plus  grandes  &  plus  près  les  unes  des  autres , 
/i  les  forces  du  malade  le  permettent,  ^ 


METHODE 

i  '' 

'f  l/IVANT  LAqi/E  LLE  LES 

I  perjonnes  chantables  doivent  traiter  les  Pau^ 
j  y  res  de  la  Campagne  attaqués  de  DyJJ'enterie  m 

Le  s  accidens  qui  caraèlèrifent  la  DyfTenterîe,  font  fî 
difFérens  de  ceux  qui  accompagnent  les  autres  ma¬ 
ladies  3  qu  il  n  efl  pas  difficile  de  la  diflinguer.  Les  per-* 
|lbnnes  qui  en  font  attaquées ,  fe  plaignentde  tranchées^ 
ic'eft- à-dire  3  de  douleurs  vives  dans  les  inteftins.  Elles 
font  defréquentesenviesd  allerà  la  garde-robe.  Leurs 
jiévacuations  {ont  très-médiocres,  Scelles  na  rendent 
ipour  Tordinaire  que  des  mufeofités  fort  épaiffies ,  lefquelr 
ipes  font  quelquefois  mêlées  avec  très-peu  d’excrémens.. 
pLa  couleur  de  ces  mufeofités  varie.  Elles  font  quelque-- 
fois  blanches,  «Sc  d’autres  fois  brunes  6c  verdâtres  ,  mê¬ 
lées  de  fang,  ^  quelquefois  de  pus,  fur  toutlprfque 
fia  maladie  a  été  négligée  dans  le  commencement, 

I  Cette  maladie  eff  caufec  par  une  inflammation 
dans  une  partie  du  canal  inteftinal.  Cette  inflamma-i 
tion  dépend  ,  comme  celle  des  autres  parties  , 
|de^  Tengorgement  des  glandes  de  Tendroit  enflam-  * 
bé  ;  6c  leur  engorgement  efl  une  fuite  de  Tépaiffif- 
(fement  de  fhuraeur  qui  doit  s’y  filtrer.  Cet  épaif- 
^iffement  efl:  ordinairement  caufç  par  un  chile  in- 
(digefle  6c  trop  èpai^ ,  fuite  ordinaire  des  mauvaifes 
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âîgeflîons  :  l’eftomach  &  les  intefllnè  fe  trouvent  , 
aulîi  farcis  de  pareilles  humeurs  épaiffies  &  glaireu- 
les.  . 

Il  fuit  de  ces  principes  qu’on  ne  peut  guérir  les  dyA 
fenteries.  i°.  Qu’on  ne  donne  plus  de  fluidité  aux 
humeurs  épaiffies  &  engorgées  dans  les  glandes  5  afin 
qu’elle  puiifent  être  évacuées.  2°,  Qu’on  n’évacue  les 
humeurs  qui  fe  font  amafiees  dans  l’eftomach  êc  dans 
les  inteflins  ,  ôç  qui  y  corrompent  les  alirnens  ou 
bouillons  ,  &c. 

L'Ipécacuanha  efl:  de  tous  les  remedes  connus 
iufqu’à  préfent  5  celui  qui  remplit  le  plus  parfaitement 
ces  deux  indications. 

par  1°.  plufieurs  expériences  nous  affurent  qu’il 
fond  ,  &  qu’il  divife  puiffarament  la  lymphe  intefii- 
nale  trop  épaifiie  ,  pourvû  qu’il  féjourne  aflez  de  tems 
dans  l’eftomach,  pour  que  fa  partie  réfineufe  y  Toit 
difibute,  &  puiffe  enfuite  palier  dans  lefang.  2^.11  efl: 
confiant  qu’il  fait  vomir ,  &  qu’il  purge  par  en  bas  ; 
ainli  il  convient  pour  évacuer  les  humeurs  contenues  • 
dans  les.  premières  voyes.  > 

Lorfqu’on  n’a  d’autre  vue  que  de  faire  vomir  ,  &  de 
purger,  il  fuffit  de  donner  i’ïpécacuanha  dans  une 
dofe  convenable  à  Fâge,  aux  forces,,  &  au  tempéra¬ 
ment  du  malade ,  comme  il  efl  marqué  dans  le  Mé¬ 
moire  de  fon  ufage  ;  mais  quand  on  veut  qu’il  agilTe 
en  fondant  &  divifant  la  lymphe  inteflinale  engorgée 
dans  les  glandes  ,  il  faut  adoucir  fon  aéüon  ,  &  di-  ^ 
minuer  la  fenfibilité  des  membranes  de  i’eflomach. 
Sans  ces  précautions,  ce  remede  ne  pourroit  y  refier 
alTez  de  tems ,  pour  que  fâ  partie  réfineufe  en  fût 
extraite,  &  pour  qu’elle  pût  enfuite  pafler  dans  le 
fàng ,  6c  divifer  l’humeur  engofgée  dans  les  glandes 
des  inteflins.  '  - 

On  diminué  la  vivacité  de  l’aélion  de  ce  remede, 
en  ne  le  donnant  qu’en  de  très-petites  dofesj  &  en  ^ 

1  afibeiant  avec  des  caïmans  ou  d’autres  remedes  qui 
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îîrî^ent  fort  aSlon  ^  tomme  nous  îe  fn^qtî^ns  î  H 
fin  de  ce  Mémoire. 

D’un  autre  côté,  on  afFoiblit  la  fenCbilité  des  fi¬ 
bres  de  l’eftomach ,  en  les  rendant  plus  fouples,  ôc 
en  diminuant  la  trop  grande  tenfion  où  elles  font 
toujours  dans,  cette  maladie.  On  ne  peut  leur  donner 
cette  fouplelïe  >  c|u  en  debarraflant  les  glandes  engor— 

I  gées ,  &  défempliflant  les  vaifiéaux  fanguins,  dans  lef- 
;  t|uels  la  circulation  fc  £ait  d  autant  plus  lentement 
!  qu  ils  font  plus  comprimés  par  les  glandes  engorgées.^ 
Lorfque  la  fièvre  eft  médiocre,  &  que  le  ventre 
I  n  efi:  ni  tendu  ,  ni  fort  douloureux  ,  que  les  tranchées 
j  ne  font  pas  fort  vives  Ôc  fore  fréquentes ,  qu’il  n'y  a 
I  pas  beaucoup  de  fang  dans  les  matières  que  le  malade 
i  rend,  &  que  les  glaires  ne  font  pas  d’un  verd  noir, 
j  pour  lors  les  vaifleaux  fanguins  ne  font  pas  fort  gon¬ 
flés  ,  &  l’engorgement  des  glandes  n’efi:  pas  fort  confia 
I  dérable  ;  ainfi ,  il  fuffira  de  faigner  une  fois  le  malade 

I  d  un  des  bras:  on  pourra  même  éviter  la  faignée, 

i  fl  les  malades  font  fort  exténués,  ou  s’ils  ont  vécu 
I  long-tcms  de  légumes,  ou  d’autres  alimens  qui  ne  for¬ 
ment  qu’un  chyle  épais,  chargé  de  parties  terrefires, 
ou  s’ils  font  dans  des  pays  où  il  ne  boivent  pas  fou- 
vent  de  vin  On  mettra  les  malades  aux  bouillons  pour 
toute  nourriture;  iis  feront  faits,  comme  nous  le  mar¬ 
querons  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  On  leur  en  donnera 
I  un  de  trois  heures  en  trois  heures  ,  ou  de  quatre 

I  heures  en  quatre  heures.  Une  heure  &  demie  ou 

deux  heures  après  chaque  bouillon  ,  ils  prendront  une 
prife  de  pilules  dlpécacuanha ,  ou  à  leur  défaut 
une  prife  de  i’Opiat  avec  l’Ipécacuanha  marqué  à 
I  la  fin  de  ce  Mémoire ,  en  proportionnant  chaque  pri« 

I  fc  a  f âge ,  la  force,  le  tempéramment  des  malades, 

I  &c.  On  réitérera  cette  prife  de  Pilules  ou  d’Opiat 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Les  malades  boiront  par- 
I  delTus  chaque  prife  de  Pilules ,  ou  d’Opiat ,  une  talTée 
;  de  ptifane ,  &  ils  en  boiront  outre  cela  fouvent  entre 
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les  bouillons  &  les  prifes  ci’Ipécacuanlia.  On  leuf 
donnera  toutes  les  fix  heures  un  des  lavemens  adou- 
ciilans,  marqués  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  &  on  leur 
fera  prendre  tous  les  foirs ,  une  heure  ôc  demie  ou 
deux  heures  après  qu’ils  auront  pris  du  bouillon  ,  une 
prife  de  la  poudre  de  corail  anodine ,  félon  le  Mémoire 
de  fon  ufage^ 

En  continuant  ce  régime  pendant  deux  jours,  on  fait 
ordinairement  un  afiez  grande  fonte  dans  la  mufco- 
firé  intefiinal ,  &  on  diminue  fiiffifamment  la  tenfiort 
de  toutes  les  parties  folides,  pour  pouvoir  placer  le  troi- 
fiéme  jour  ayecfuccès,  un  purgatif,  qui  évacue  les  hu¬ 
meurs  contenues  dans  les  premières  voies ,  &  une 
partie  de  cette  mufcofîré  qui  croit  engorgée  dans  les 
glandes  ;  ainfi  on  donnera  au  malade  le  troifiéme  jour 
de  ce  régime  ,  une  prife  de  la  poudre  d’Ipécacuanha  , 
proportionnée  à  fon  âge,  à  fes  forces ,  &c.  comme  il  eft 
marqué  dans  le  Mémoire  de  fon  ufage  ;  ils  boiront  par- 
deifus  une  talfée  de  ptifane ,  6c  deux  ou  trois  heures 
après  ils  avaleront  un  bouillon.  Gn  continuera  en- 
fuite  à  leur  en  donner  à  l’ordinaire.  Ils  prendront 
dans  l’après-midi ,  un  lavement  adouciffant ,  ôc  ils  ava¬ 
leront  le  foir  une  prife  de  la  poudre  de  corail  anodine. 

Ils  recommenceront  le  jour  fuivant  l’ufage  des 
Pilules,  des  lavemens ,  &  de  la  poudre  de  corail 
anodine,  comme  il  eft  marqué  ci-defiiis;  ce  qu’ils 
continueront  deux  jours  :  enfuite  on  les  repurgera  avec 
une  dofe  de  la  poudre  d’Ipécacuanha ,  proportion¬ 
née  à  fon  âge ,  à  fes  forces ,  &c.  L’on  continuera  ainfi 
jufqu’à  ce  que  la  dylfenterie  foit  tour-à-fait  guérie , 
ayant  foin  de  faire  boire  fouvent  les  malades  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie. 

Lorfque  la  dyffenterie  eft  accompagnée  d’une  fiè¬ 
vre  vive,  de  tranchées  aigues,  que  le  ventre  eft  ten¬ 
du  ,  &  fort  douloureux ,  que  les  glaires  font  fort  épaif- 
fes ,  6c  d’unverd  noir-brun,  &  mêlées  de  beaucoup  de 
fang ,  pour  lors  les  préparations  qui  doivent  précéder 

r  ufage 
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iufage  (3e  Tlpécacuanha  font  plus  grancîes ,  parce  que; 
la  tenfion  inflammatoire  eft  plus  confidérable. 

On  mettra  le  malade  au  bouillon;  on  le  fera  boire 
beaucoup,  &  on  lui  donnera  des  lâvemens  de  fix  heu¬ 
res  en  fix  heures,  comme  il  çll  marqué  :  on  lui  fera 
deux  faignées  du  bras,  à  huit  heures  de  diflance  l’une 
de  l’autre.  On  lui  donnera  le  foir  une  prife  de  la 
poudre  de  corail  anodine. 

Si  le  lendemain  matin  la  flévre  n’efl.pas  fort  diminuée, 
&  qu’il  n’y  ait  pas  de  modération  dans  les  accidens 
marqués  ci-delfus ,  on  lui  fera  encore  une  faignée  ;  & 
j  on  la  réitérera  dans  Taprès-midi ,  s’il  nVa  pas  de  fou- 
îagement ,  &  que  la  fièvre  ne  foit  pas  diminuée. 

On  continuera  Iufage  des  bouillons ,  des  lave- 
mens ,  de  la  boiflbn  6c  des  faignées ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  foit  un  peu  mo¬ 
dérée  ,  donnant  tous  les  foirs  une  prife  de  la  poudre 
de  corail  anodine  ,  pourvu  que  le  malade  ne  foit  point 
i  trop  aflbupi ,  ou  qu’il  n’ait  point  de  délire. 

Après  que  le  malade  aura  été  faigné  trois  ou  quatre 
fois,  &  que  les  vailfeaux  feront  fuffifamment  défem- 
plis ,  on  lui  donnera  une  prife  de  Pilules  d’Ipéca- 
cuanha  proportionnée  à  fon  âge ,  à  fes  forces ,  &c.  On 
iaiflèra  toujours  trois  ou  quatre  heures  d’intervalle  en*- 
tre  chaque  prife,  qu’on  placera  à  une  heure  &  demie 
ou  deux  heures  de  diflance  des  bouillons.  On  lui  en 
donnera  ainfi  quatre  ,  cinq  ou  fix  fois  par  jour ,  fi  l’on 
peut.  On  continuera  ce  régime  deux  ou  trois  jours , 
pour  fondre  la  mufeofité  inteflinale  engorgée  dans  les 
glandes.  On  donnera  tous  les  jours  des  lâvemens  adou- 
cifl'ans ,  &  la  poudre  de  corail  le  foir. 

L’ufage  de  ces  Pilules  ne  doit  pas  empêcher  de  fai- 
gner  le  malade ,  fi  la  fièvre ,  ou  la  douleur  le  deman- 
dent. 

I  Dès  que  la  fièvre  &  la  tenfion  du  ventre  font  dimi- 
j  nuées ,  que  les  tranchées  font  moint  vives  ,  &  fur  tout, 
lorfque  les  évacuations  font  un  peu  moins  glaireufes 
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ôu  moins  mêlées  de  fang ,  pour  lorS  ou  purge  le 
lade  avec  une  prife  de  poudre  d’Ipécacuanha  pro¬ 
portionnée  à  fon  âge  ,  à  fes  forces ,  &c.  Il  boira  par- 
deflus  une  talTée  de  ptifane ,  &  deux  ou  trois  heures 
après,  il  prendra  un  bouillon.  On  continuera  enfuke  les 
bouillons  &c  la  ptifane  à  Tordinaire.  On  lui  donnera  dans 
Taprès-midi ,  un  lavement  adoucilTant ,  &  le  foir  la  pou¬ 
dre  de  corail  anodine. 

Le  malade  recommencera  le  lendemain  Fufage  des 
Pilules ,  des  lavemens ,  &  il  prendra  le  foir  la  poudre 
de  corail  anodine,  comme  il  aura  déjà  fait.  Il  conti¬ 
nuera  deux  ou  trois  jours  Tufage  des  Pilules.  Pendant 
ce  tems-ià ,  on  le  fera  faigner  du  bras ,  fi  la  vivacité  de  la 
fièvre  le  demande.  On  le  purgera  ietroifîéme  jour  avec 
une  prife  dé  poudre  d’Ipécacuanha. 

Le  lendemain  il  prendra  des  Pilules  ,  ou  de  FOpiat 
d’Ipécacuanha  pendant  deux  jours.  Le  trcifiéme  il 
fera  repurgé  avec  une  prife  d’Ipécacuanha.  On  conti¬ 
nuera  ainu  à  lui  donner  des  pilules  pendant  deux  ou 
trois  jours,  &:  à  le  repurger  avec  Flpécacuanha ,  lé 
troifiéme  ou  le  quatrième  jour ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parfaitement  guéri ,  obfervant  de  lui  donner  tous  les 
jours  des  lavemens  adoucilTans,  6c  de  la  poudre  de 
corail  le  foir. 

Si  par  quelque  accident  la  fièvre  devenoit  plus  for¬ 
te,  ou  fi  l’effet  des  vomitifs  6c  des  purgatifs  augmen- 
toit  la  tenfion  6c  la  douleur  du  ventre ,  ou  enfin  fi  les 
tranchées  étoient  plus  vives ,  ou  s’il  y  avoit  plus  de 
fang  dans  les  matières ,  pour  lors  jl  faudroit  ncceflai- 
rement  recourir  à  la  faignée ,  6c  ne  donner  que  des  pi¬ 
lules  ,  ou  de  petites  dofes  d’Ipécacuanha  en  Opiat, 
jufqu’àce  que  les  accidensfulfent  fort  diminués. 

La  guérifon  de  cette  maladie  s’annonce  non-feule- 
ment  par  la  diminution  de  la  fièvre,  6c  des  autres  ac- 
cidens  ,  mais  principalement  par  le  caraéfere  des  éva¬ 
cuations:  elles  deviennent  d’abord  moins  glaireufes,  les 
mufeofités  font  iiioins  épaiflîes  6c  plus  blanchâtres  . 
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ëlîes  acquièrent  efifuite  une  couleur  Jaunâtre;  enfin 
elles  fe  fondent  de  plus  en  plus  ;  la  quantité  de  fang 
diminue,  &  s’effice,  6c  on  obferve  dans  les  évacua¬ 
tions  ,  des  matières  bilieufes  fondues,  &  en  confiften- 
ce  de  purée  jaune  ou  grife.  Lorfque  les  évacuations 
ont  acquis  ce  caraéfere  de  purée ,  on  peut  être  fûr 
j  d  une  prochaine  guérifon  ,  pourvu  qu’il  ne  fe  falTe  au- 
I  cun  dérangement  dans  le  régime  ;  car  ce  caraélere  des 
I  évacuations  marque  que  la  fonte  ell:  faite,  &  que  les 
I  glandes  fe  dégorgent.  On  commencera  pour  lors  ,  ou  à 
I  diminuer  la  dofe  des  pilules,  ou  à  en  donner  moins 
1  fouvent.  On  éloignera  auffi  les  purgations  avec  TI- 
j  pecacuanha;  mais  on  donnera  toujours  les  lavemens 
j  adoucilTans ,  &  le  foir  ,  la  poudre  de  corail  anodine , 

!  jufqu’à  ce  que  le  malade  foie  guéri. 

I  II  arrive  quelquefois  dans  les  fortes  dylTenteries  ,  & 

I  fur  tout  dans  celles  qui  ont  été  négligées  dans  le  com« 
inencement,  qu  une  portion  de  la  membrane  interne 
des  intefiins  tombe  en  fuppuration ,  &  qu’elle  fe  dé- 
^  tache  ;  on  en  voit  dans  les  évacuations  de  ces  portions 
i  alTez  longues ,  fort  epaiiïes  &  moulées  comme  le  feroit 
I  une  portion  de  tuyau.  Cet  accident  ne  doit  point  dé- 
I  ranger  la  conduite  que  nous  avons  preferite  ;  il  faut 
I  continuer  l’ufage  des  pilules ,  jufqu  a  ce  qu  il  ne  paroilfe 
j  plus  de  ces  membranes,  ou  fort  peu;  enfuite  on  pur- 
I  géra  le  malade  avec  i’ipecacuanha  ,  comme  je  l’ai 
I  marqué. 

I  Dès  qu’on  verra  dans  les  évacuations  ces  portions 
5  membraneufes  ,  on  mêlera  dans  chaque  lavement 
[  quinze  ou  vingt  grains  d’Ipecacuanha  en  poudre  fines 
I  comme  il  efi:  marqué  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

I  Lorfque  les  matières  font  fort  bilieufes ,  6c  comme 
une  purée ,  on  pourra  purger  les  perfonnes  délicates 
avec  une  once  de  Catholicon  double  bouilli  dans  de 
^  l’eau ,  6c  paffé  ;  mais  on  purgera  toujours  les  pauvres , 

;  &  les  perfonnes  fortes  avec  Tlpecacuanha. 

Si  les  évacuations  bilieufes  6c  fondues  ,  devîen-* 
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nent  féreufes ,  ou  qu’elles  foient  trop  abondantes 
qu'elles  durent  trop  long  tems ,  on  cefTera  l’ulage 
de  ripécacuanba  &  des  lavemens  ,  &  on  fera 
bouillir  dans  chaque  pinte  de  ptifane  un  gros  &  demi 
de  corne  de  cerf  calcinée,  ou  d'os  de  bœuf  calcinés  .* 
on  mettra  de  la  purée  de  lentilles  dans  les  bouillons  des 
malades  ;  fi  cela  ne  fuffit  point ,  on  leur  donnera  le 
matin  &  l’après-midi  un  demi-gros  de  confeélion 
d’iacinthe,  ou  un  dmi-gros  de  corne  de  cerf  calcinée 
en  poudre  ,  délayée  dans  un  peu  de  bouillon,  ou  de 
ptilane  ;  on  leur  fera  prendre  outre  cela  tous  les  foirs , 
une  prife  de  poudre  de  corail  anodine. 

Si  pendant  le  cours  de  la  dylTenterie  ,  le  malade  fenc 
des  aigreurs ,  c’ed-à-dire ,  des  rapports  aigres  ,  fur 
tout  après  avoir  pris  du  bouillon ,  on  lui  fera  avaler 
vingt  grains  de  craye  blanche  ,  ou  de  craye  de  Brian¬ 
çon  en  poudre  ,  délayée  dans  deux  ou  trois  cuillerées 
de  bouillon. 

S’il  refte  au  malade  quelque  mouvement  de  lièvre 
périodique,  après  que  la  dylTenterie  fera  guérie,  on 
mettra  en  ufage  le  Quinquina  préparé  de  la  maniéré 
fiiivante  ;  mais  il  ne  faut  jamais  le  donner  que  la  dyf- 
fenterie  ne  loit  tout- à- fait  guérie. 

Lorfque  la  lièvre  qui  accompagne  la  dylTenterie ,  eft 
fort  vive  ,  on  ne  donne  point  les  Pilules ,  ni  l’Ipéca- 
cuanha  dans  le  fort  des  redoublemens  ;  on  attend  qu’ils 
foient  diminués.  On  ne  doit  jamais  donner  Tlpéca- 
cuanha  à  forte  dofe,&  comme  purgatif,  que  la  fièvre 
ne  foit  fort  modérée. 

Si  malheureufement  la  dylTenterie  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  fièvre  continue  ,  qui  porte  à  la  tête ,  & 
qui  jette  le  malade  dans  TalToupifièment ,  ou  dans  le 
délire,  il  ne  faudra  pas  donner  de  poudre  de  corail 
anodine  ;  on  s’en  tiendra  aux  lavemens ,  à  la  boifibn  , 
aux  faignées  :  &  fi  après  deux  ou  trois  faignées  du  bras  , 
faites  à  huit  ou  dix  heures  de  diftance  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  la  tête  lie  fe  trouve  pas  fort  débarralTée ,  on  fera 


faire  uné  ou  deux  faignées  de  la  gorge  ;  &  fî  on  ne  les 
peut  faire  ,  on  faignera  au  pied. 

Lorfque  les  accidens  de  la  tête  feront  bien  dilîîpês , 
on  pourra  reprendre  fufage  de  la  poudre  de  corail 
anodine,  fuppofé  que  les  tranchées  foient  fort  vives  ; 
nriais  on  n  en  donnera  d’abord  que  le  tiers  ,  ou  la  moitié 
de  ladofe  ordinaire,  qu’on  augmentera, fi  cette  petite  do- 
le  ne  procure  pas  au  malade  un  calme  fuffifant ,  &  alTez 
de  diminution  dans  les  accidens.  Si  au  contraire  une 
I  petite  dofe  jettoit  le  malade  dans  un  aUbupilTement 
j  ^^op  long  &  trop  profond  ,  on  n’en  donneroit  plus, 

I  Nous  répétons  encore  ici,  qu’il  ell  nécefîaire  de 
j  mettre  les  malades  à  une  diette  très-févcre ,  &  de  fai- 
I  re  les  faignées^très-proches  les  unes  des  autres  ,,  quand 

on  n  a  pas  été  averti  dès  le  commencement  de  la  ma^ 
ladie.  *  ‘ 

Manière  de  faire  les  Bouîllonf. 


*  trois  livres  de  rouelle  de  veau ,  la  moitié 

dune  volaille  écorchée,  &  coupée  en  quatre.  Faites 
bouillir  le  tout  dans  un  pot  de  terre,  avec  trois  pintes 
d  eau ,  (mefure  de  Paris)  réduites  à  deux  pintes  ,  c’eft-à- 
aire,  fix  livres  d’eau  réduites  à  quatre ,  pour  cinq  ou  fix 
bouillons.  .  ' 

Bottillons  pour  les  Pauvres^ 


Les  bouillons  pour  les  pauvres  feront  faits  avec  un 
poulmon  de  veau ,  ou  de  mouton ,  ou  les  iffues  ,  c’eft- 
a>dire  ,  les  extrémités  de  ces  animaux  :  &  les  bouillons 
des  malades  qui  font  dans  une  extrême  mifere,  feront 
faits  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  undemi-quarteron,  ou  tout  au  plus  un  quar¬ 
teron  de  beurre  frais ,  &  à  fon  défaut  de  beurre  falé 
qu  on  aura  fait  delfaler  dans  de  l’eau  ;  faites-le  rouffir 
dans  une  poêle  ou  poêlon  bien  écuré  ;  enfuite  vous  y 
Ajouterez  peu-à-peu  un  quarteron  de  fleur  de  farine  ^ 
bu  de  ris  en  poudre  fine;  remuez  bien  le  tout  avec  une* 
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tuillîere  de  boîs,  îufqu’à  ce  que  la  farine  ou  le  ris  foîenf 
rouffis  &c  bien  cuits;  enfuite  vous  verferez  là-defius  deu:^ 
pintes  d^eau  bouillante,  (  mefure  de  Paris  )  vous  ferez 
bouillir  le  tout  pendant  un  demi-quart  d’heure  ;  après 
vous  le  retirerez  du  feu ,  &  vous  le  garderez  dans  un  pot 
degrés^  cette  quantité  peut  fervir  pour  quatre  ou  cinq 
bouillons*  A  chaque  fois  qu  on  en  donnera  au  malade  , 
bn  remuera  avec  une  grande  cuilliere  tout  ce  qui  eft  dans 
le  pot,  afin  de  bien  mêler  une  efpece  de  bouillie  qui  fe 
dépofe  au  fond  ;  on  peut  délayer  une  ou  deux  fois  par 
jour ,  un  jaune  d’œuf  frais  dans  un  de  ces  bouillons. 

Ftifane, 

La  boifiTon  des  malades  attaqués  de  la  dyffenterîe  3 
fera  faite  avec  le  Chiendent  la  racine  de  Guimauve^ 
ou  bien,  ilsuferont  pour  boiffon  ,  d’une  eau  dejis  fort 
iegere, 

Lainmens  adottcijjans» 

Prenez  une  demîe*poignée  de  graine  de  Lin ,  jettez- 
îa  dans  une  pinte  d’eau  bouillante  ,  retirez  le  pot  du 
feu  ,  &  iaiffez  réfroidir  le  tout,  &  le  paffez. 

Prenez  une  demie  livre  de  cette  decoélion  tiède, 
c’cft-à-dire ,  un  demi-feptier ,  (  mefure  de  Paris  )  mê¬ 
lez- y  un  ou  deux  jaunes  d’œufs  délayés  dansunpeii 
d’eau  tiède  :  donnez  ce  lavement  au  malade. 

On  fait  encore  des  lavemens  avec  de  la  frelfure  de 
mouton ,  qu’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  bien  graffe;  on  fe  fert  de  cette  eau  pour  des 
îavemens,  ' 

Les  pauvres  peuvent  faire  des  lavemens  en  faifanr 
fondre  une  once ,  ou  une  once  &  demie  de  fulf  de  chan¬ 
delle^  3  dans  un  demi-lèptier  d’eau  chaude. 

'  Lôrfque  les  tranchée^  font  extrêmement  vives  ,  on 
Fe  fer  vira  des  lavemens  fuivans. 

Prenez  une  pincée  de  graine  de  Lin  ,  le  poids  de 
deux  gros  de  tête  de  Pavot  blanc  brifée  par  morceaux| 
faites-ies  bouillir  dans  un  pot  de  terre,  avec  trois  de? 


kii-feprîcrs  d^eau/(  mefure  de  Paris  )  re'duîte  5  tine  cÏîo-' 
pine;  enfuite  on  paflfera  le  tout,  &  on  le  partagera  en 
deux  lavemens. 

Si  les  glaires  font  fort  ëpaiffes  ,  &  d’un  verd  brun  y 
ou  mêlées  de  beaucoup  de  fàng  ,  ou  s’il  y  a  du  pus  mê¬ 
lé  avec  les  glaires  ,  oufi  le  malade  rend  des  portions  de 
!  la  membrane  interne  des  inteflins,  on  délayera  dans 
chaque  lavement ,  (  fait  avec  cette  décoélion  ,  )  quinze 
!  ou  vingt  grains  d’îpécacuanha  en  poudre  fine. 

Les  lavemens  qu’on  donne  dans  cette  maladie,  ne 
I  doivent  jamais  être  que  la  moitié  d’un  lavement  ordi¬ 
naire  ;  ainli  ils  ne  doivent  remplir  que  la  moitié  de 
la  feringue  :  s’ils  étoient  entiers ,  le  malade  ne  pourroip 
les  garder;  cependant  il  eft  elTentiel  que  chaque  la¬ 
vement  relie  au  moins  un  petit  quaft-d’heure ,  de  plus 
long  tems  s’il  cfi  polîible:  la  même  raifon  engage  d’a¬ 
voir  attention  qu’ils  foient  lîmpleruent  tiédes ,  de  point 
du  tout  chauds. 

Quand  les  malades  ne  peuvent  retenir  les  lave-» 
mens  ,  on  entoure  le  canon  d’étoupes  ,  de  en  reti*. 
tant  le  canon,  ou  poulTe  l’étoupe  vers  le  fondement 
avec  la  main ,  &c  on  tient  le  fondement  ainfi  bouché  le 
plus  long  tems  qu’il  ell  poffible, 

Opat  Ipecacmnha. 

Prenez  fix  grains  d’Ipécacuanha  en  poudre ,  une 
prife  entière' de  poudre  de  corail  anodine:  mêlez  le 
tout  enfemble ,  &  en  faites  un  Opiat ,  avec  un  peu  de 
'fyrop  ,  ou  d’eau,  ou  de  miel ,  qu’on  partag'era  en  dou¬ 
ze  prifes.  On  en  donnera  au  malade  félon  l’âge,  de  le 
temperamment,'  c’éli-à-dire ,  que  les  enfans  en  pren¬ 
dront  une  demie-prife  à  chaque  fois;  ceux  qui  font  au- 
deflus  de  quatre  ans,  de  au-defifous  de  dix  ans,  en 
prendront  une  prife  entière.  Gri  en  donnera  deux  pri¬ 
fes  a  là  fois  aux  jeunes  gens  qui  font  au-^delfus  de  douze 
ans ,  de  au-delfous  de  quinze  :  de  les  malades  qui  font 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  en  prendront  trois  ou  quatre 
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prifes  à  cîiaque  fois ,  félon  leur  force ,  &  leur  tempe- 
rammenr.  On  réitérera  ces  prifes  d^Opiat  cinq  ou  fix; 
fois  par  jour  J  Jorfque  la  dylîènterie  eft  confidérable  ? 
comme  nous  l’avons  dit. 

Pttfane  de  Quinquina, 

Prenez  une  once  de  Quinquina  coupé  par  gros 
morceaux  ;  le  poids  d’un  gros  de  tête  de  Pavot  blanc 
coupé  par  morceaux  ;  deux  gros  de  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée  ;  faites  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de  terre  ,  avec 
cinq  demi'feptiers  d’eau  ,  (  mefure  de  Paris  )  réduits  à 
une  pinte  :  enfuite  on  le  paffera. 

On  en  donne  au  malade  un  petit  gobelet  de  quatre 
heures  en  quatre  heures ,  entre  les  nourritures ,  dans 
le  cas  que  nous  avons  dit  :  on  commencera  à  la  fin  d’un 
redoublement  :  •  on  cefie  d’en  donner  dès  qu’un  autre 
redoublement  reparoît,  &  on  recommence  dès  qu’il  eft 
fini,  comme  nous  l’avons  i^aarqué 'dans  le  Mémoire 
des  fièvres  continues  firoples. 


METHODE 


SUIVANT  LAQ^UE  LLE  LES 

perfonnes  chantables  doivent  traiter  les  Pau~ 
vres  de  la  campagne  attaqués  de  l^Hydra- 
\  pijie  5  nommée  Leucophkgmacie,. 

> 

ON  donne  le  nom  d’Hydropifie  à  toute  maladie  5 
dans  laquelle  l’humeur  léreufe  eft  épanchée 
hors  de  fes  vaifcaux.  On  indique  par  différens  noms 7,' 
le  lieu  où  laférofité  s’eft  épanchée:  lorfqu’elle  eft  ré¬ 
pandue  dans  la  cavité  des  ventricules  du  cerveau ,  on 


f appelle  Hydrocéphale ,  ou  Hydroplîîe  du  cerveau; 

On  donne  le  nom  d’HydropîHe  de  poitrine  ,  à  celle 
qui  dépend  d’un  épanchement  de  férofité  dans  la  cavi¬ 
té  de  cette  partie. 

Lorfque  l’épanchement  s’eft  fait  dans  la  cavité  du 
b^s-ventre ,  cette  Hydropifie  s’appelle  u4Jche, 

Enfin ,  on  nomme  Leucophlegmacïe  ,  l’épanche- 
ment  de  férofité  fait  dans  les  célulles  grailfeufes ,  ou 
dans  le  difu  célullairc  des  membranes  ;  mais  lorfque 
cet  épanchement  n’occupe  que  quelques  parties  du 
corps  5  par  exemple  les  bras,  ou  les  jambes,  &c.  on 
le  nomme  Oedème, 

Les  épanchemens  faits  dans  les  cavités  de  la  tête  , 
de  la  poitrine  ,  ou  du  bas-ventre  ,  font  ordinairement 
caufés  par  des  obftrudions  formées  depuis  du  rems 
dans  les  glandes  de  ces  parties.  On  conçoit  clairement 
que  ces  glandes  engorgées  &  gonfiées  prefifent  les 
vàififeaux  lymphatiques  qu’elles  rétrécifient  leur  cavin 
té,  &  qu’elles  interrompent  le  cours  de  la  lymphe. 
Pour  lors  cette  liqueur  ne  pouvant  traverfer  aifément 
les  vaifieaux  dans  lefquels  elle  efipouifée,  elles  les  dif- 
tend  ;  elle  les  creve  dans  quelques  endroits ,  ou  elle  en 
écarte  les  mailles ,  &  s’ouvre  par  ce  moyen  un  paifage 
dans  quelques-unes  des  cavités  marquées  ci'defiTüs. 

L’épanchement  de  férofité  qui  ne  fe  fait  que  dans  le 
tiflu  cellülaire  des  membranes,  ou  dans  les  cellules 
grailfeufes ,  c’eft-à-dire  ;  la  Leucophlegmacie ^  ou  V Oe¬ 
dème  ,  ne  dépend  pas  pour  l’ordinaire  de  caufes  auffi 
confidérables  ,  &  auffi  difficiles  à  détruire.  II  n’efl: 
lé  plus  fouvent  caufé  que  par  l’épaiffilfement  des  li¬ 
queurs  ,  ou  par  des  engorgemens  légers  &  nouveaux 
dans  quelques  glandes ,  ou  parle  défaut  de  relfort  des 
parties  îolides:  la  circulation  des  liqueurs  fe  fait  alors 
lentement  dans  tous  les  petits  vaifieaux ,  &  fur  tout 
dans  les  vaifieaux ‘  lymphatiques.  La  férofité  des  li¬ 
queurs  qui  y  féjournent  s’en  fépare,  &  fe  répendant 
dans  les  cellules  voifines ,  caufeda  LeucoMeq-macie ,  oui 
l’Oedème. 


Tous  les  épancliemens  de  férofité  qui  fe  font  dans  Tel 
cavités  de  la  tête ,  de  la  poitrine  ou  du  bas- ventre  ,  de- 
mandent  trop  de  régime ,  &  une  trop  longue  fuite  de  rç- 
medes,  pour  qu’on  puiffe  traiter  chez  eux  les  pauvres  ëc 
les  payfans  qui  en  font  attaqués.  Il  faut  nécelfairement 
les  envoyer  dans  des  Hôpitaux;  ainfi  je  ne  parlerai 
point  de  ces  fortes  d’Hydropifies  >  &  je  ne  propoferai 
que  les  remedcs  convenables  aux  pauvres  ëc  aux  pay¬ 
fans  qui  font  attaqués  de  Leuco^hlegmacte  ou  d'Oedèmei 
parce  que  ces  maladies  fe  guériffent  aifez  fouvent 
en  peu  de  tems,  par  le  fecours  des  purgatifs,  ôedes 
ptilanes  apéritives  ôc  diurétiques. 

Entre  les  dilFérens  purgatifs,  il  y  en  a  qui  évacuent  plus 
abondamment  les  férofîtés  épanchées  ;  ainlî  on  doit  les 
préférer  :  mais  ces  purgatifs  &  ces  ptifanes  n’auroient 
pas  le  fuccès  qu’on  en  doit  attendre  ,  li  elles  n’étoient 
données  avec  méthode.  C’eft  elle  que  je  vais  expofer. 

Lorfqu’en  appuyant  les  doigts  delfus  quelque  partie 
gonflée  làns  être  rouge ,  il  s  y  forme  un  creux  qui  fe 
releve  enfuite  infenfiblement ,  il  eft  certain  quil  y  a  de 
la  férolité  dans  les  celulles  grailfeufes  de  cette  partie. 

Pour  lors  on  commencera  à  faire  obferver  au  mala¬ 
de  le  régime  fuivant. 

On  lui  donnera  le  matin  à  jeun ,  deux  grands  gobe¬ 
lets  d’une  ptifane  appeiiée  apéritive ,  marquée  à  la  lin 
de  ce  Mémoire.  Il  les  boira  à  une  demie-heure  de  dif- 
tance  lun  de  l’autre ,  ayant  foin  de  faire  tiédir  chaque 
gobelet  au  bain-marie. 

Une  heure  après  le  fécond ,  on  lui  donnera  un  po¬ 
tage  bien  mitonné,  dans  lequel  on  mêlera  un  demi-gros 
de  Nitre  fixé  far  le  charbon ,  ou  autant  de  Sel  de  Genefly 
ou  de  Sel  déAbfinthe ,  ou  un  gros  de  Sel  admirable 
de  Glaiiber:  Qt^tuà2im\e  Sel  de  Genejb  eft  préférable 
aux  autres  ;  quatre  heures  après,  on  lui  donnera  un  troi- 
lieme  verre  de  la  ptifane  apéritive.  Une  heure  &  de¬ 
mie  après,  il  dînera  avec  un  potage,  dans  lequel  on  mê¬ 
lera  une  prife  d’un  des  fels  marqués  ci-delTus ,  comme 


Sans  le  potage  dn-matin.  Il  pourra  outre  cela  manger' 
un  œuf  frais ,  s’il  a  faim  5  avec  une  ou  deux  mouillettes 
de  pain. 

Quatre  heures  après,  il  prendra  un  quatrième  verre 
de  la  ptifane  apéritive.  Une  heure  après  on  lui  donnera 
un  lavement  qu’on  rendra  purgatif,  fi  le  ventre  n’cft 
pas  libre  ,  &  une  heure  après  il  foupera  avec  un  potage 
fort  mitonné,  dans  lequel  on  mêlera  encore  uneprife 
d^un  des  Sels  marqués ,  comme  dans  les  autres. 

On  lui  donnera  un  bouillon  dans  la  nuit ,  fuppofe 
qu’il  ait  befoin,  &  on  y  fera  bouillir  légèrement  une 
poignée  de  cerfeuil  ,  ou  de  crelTon,  ou  d  orties  pi¬ 
quantes. 

Il  boira  dans  la  journée  de  la  ptifane  ordinaire,  quand 
il  aura  grand  foif:  mais  il  s’ablliendra  de  boire  le  plus 
qu’il  pourra ,  il  fe  contentera  de  fe  laver  &  de  le  ra¬ 
fraîchir  fouvent  la  bouche  avec  de  l’eau  qu’il  n’avalera 

P^s.  .  r  • 

On  continuera  ainli  pendant  deux  jours;  eniuite  oiî 

purgera  le  malade  avec  une  prife  de  pilules  hydrago- 

gues',  proportionnée  àfon  âge  ,  &  à  fes  forces  ,  comme 

il  efl;  marqué  dans  le  Mémoire  de  1  ufage  de  ce  remedc* 

Le  malade  prendra  un  bouillon  deux  heures  apres 

avoir  avalé  la  prife  de  pilules  hydragogues  i  ôc  deux  ou. 

trois  heures  après  il  mangera  fon  potage  ordinaire. 

On  lui  donnera  trois  bouillons  dans  la  journée  a  quatre 

ou  cinq  heures  de  diilance  les  uns  des  autres.  On  ne  lui 

donnera  point  ce  jour-ià  de  ptifane  diurétique  ni  de 

lavement*  ^  ^ 

Si  le  purgatif  n’a  pas  trop  affqibJi.Ie  malade,  oiiü 
Ton  enflure  n’efl  point  diminuée  ,  ou  fort  amollie,  on  le 
repurgera  le  lendemain  de  la  même  maniéré  :  fi  au  con¬ 
traire  l’évacuation  a  été  conlidérable,  on  recommence- 
.ra  le  jour  fuivant  i’ufage  de  la  ptifane  aperiti^fe  ,  &  tout 

le  régime  preferit  ci-delTus. 

On  repurgera  le  malade  le  lendemain ,  ou  deux  jours 
après,  avec  les  mêmes  pilules,  ôcle  lendemain  il  recom*' 


mencera  1  ufage  de  la  ptifane  apéritive,  &  tout  le  régiméf 
marqué  ,  qu’il  continuera  deux  jours. 

On  ie  purgera  le  troilieme  jour,  &  on  fuivra  cett^ 
méthode  jufqu  a  ce  qu  il  foit  guéri ,  obfervant  d’éloi¬ 
gner  les  purgatifs ,  cell-a-dire,  les  pilules  hydrago- 
^ues  5  quand  ii  fera  confîderablement  défenflé  /  car  il 
fufîira  pour  lors  d  en  donner  tous  les  quatre ,  cinq  ou  fîx 
jours.  ^ 

Lorfque  l’enflure  fera  fort  diminuée ,  on  pourra  lui 
donner  a  fon  dîne  une  aile  de  poulet ,  ou  deux  côtelet¬ 
tes  de  mouton  rôties ,  Ôc  pour  lors  il  ne  prendra 
point  d’œufs  à  dîner. 

S’il  furvient  un  dévoyement ,  on  ne  mettra  plus 
aucun  Tel  dans  les  potages  ?  &  on  y  ajoûtera  de  la  pu- 
ree  de  lentilles.  On  donnera  avant  chaque  potage  de 
avant  chaque  bouillon  unepriledcl’Opiatfuivant. 

On  ne  mettra  pas  non  plus  pour  lors  en  ufage  laptî- 
fane  aperitive  &  la  ptifane  ordinaire:  on  fe  fervira 
des  autres  ptifànes  marquées  à  la  fln  de  ce  Mémoire.  On 
ne  purgera  plus  le  malade  avec  les  pilules  hydrago- 
Çues  j  on  lui  donnera  à  la  place  ,  la  médecine  indiquée 
a  la  fln  ,  qu’on  réitérera  tous  les  deux ,  trois  ou  quatre 
jours,  comme  il  eft  marqué  ,  en  fuivant  au  refte  le  ré» 
gime  preferit. 

Bouillons. 

Les  bouillons  dont  on  fera  les  potages,  feront  faits 
avec  une  livre  de  tranche  de  bœuf,  autant  de  mouton  > 
de  deux  livres  de  veau,  ou  une  volaille  écorchée  & 
coupee  par  morceaux.  On  peut  jetter  dans  le  pot  du 
celeri,  ou  des  oignons  blancs,  ou  de  la  racine  de  per- 

J  ou  des  carottes  ;  le  tout  bouilli  dans  trois  pintes 
d  eau,  (  rjefure  de  Paris  )  réduites  à  la  moitié. 

Les  pauvres  pourront  faire  les  bouillons  avec  les  if* 
fues  de  bœuf  &  de  mouton;  mais  ils  n’en  feront  point 
avec  les  iflues  de  veau,  parce  qu’elles  forment  un  bouil¬ 
lon  trop  collant  :  on  jettera  auflî  dans  le  pot,  de  iaraci: 
ne  de  perfil  ou  des  carottes. 


On  renflra  les  bouillons  diurétiques  ^  en  y  faiïànt 
bouillir  un  moment  une  poignée  de  cerfeuil ,  ou  de 
creflbn  ,  ou  d’orties  piquantes, 
i  On  mêlera  dans  chaque  potage  un  demi-gros  de 
Nitre  fixé  par  le  charbon  ,  ou  de  Sel  de  Genefi  ,  ou 
i  de  iSel  d’Àbfinthe ,  ou  un  gros  de  Sel  admirable  de 
:  Glauber,  comme  je  l’ai  marqué,  quand  il  nV  aura 

pas  de  dévoyement. 

Ptlfane  qui  doit  fervir  de  boijfon  ordinaire. 

Prenez  du  chiendent ,  des  racines  d’Afperges  & 
de  b  raifier ,  de  chacune  une  demie-once  ;  le  tout  lavé , 
épluché  &  coupé  menu.  Faites-le  bouillir  pendant  un 
demi- quart  d’heure ,  dans  un  pot  de  terre  ,  avec  deux 
pintes  d’eau,  (mefure  de  Paris  )  c’ed4-dire,  quatre 
livres  d’eau  ;  on  le  palTera ,  &  on  y  ajoûtera ,  fi  on  peut, 
un  gros  de  Nitre  purifié,  ou  un  gros  de  Crifial  minéral. 

I  Ptifane  a^peritive  pour  prendre  entre  les  nourritures  ^ 
i  .  comme  il  efi  marqué  dans  le  Mémoire, 

Prenez  racine  de  grande  Cheîidoine,  d’Eryngium  > 
autrement  dit  Charbon  Roland  ,  de  Perfii  d’iris, 
Noftras ,  autrement  dit  grande  Flambe ,  de  chacun  deux 
gros  ;  coupez-les  par  petits  morceaux.  Verfez  delTus 
un  gobelet  de  vin  blanc,  &  trois  gobelets  d’eau  bouil¬ 
lante.  Faîtes  bouillir  le  tout  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  ;  enfuite  on  le  laifiera  infufer  pendant  une 
heure  fur  les  cendres  chaudes:  on  le  pafiera,  &  on 
y  ajoûtera  trois  gros  de  Sel  admirable  de  Glauber  ou  de 
Sel  de  Saignette.  On  partagera  le  tout  en  quatre  prifes. 

Ptifane  qui  doit  Jervir  de  hoijjon  ordinaire  à  ceux 
o^ui  ont  le  dévoyement. 

Prenez  racine  de  petit  Houx  &  de  Chiendent,  de 


c!iacuneun  gros;  corne  de  cerf  cdcînee,  où  os  dé 
bœuf  calcinés ,  un  gros  ;  faites  bouillir  le  tout  pendant 
t^uatre  ou  cinq  minutes  daOs  un  pot  de  terre  ,  avcO 
une  pinte  d'eau  ;  enfuite  on  le  paflfera, 

Ptlfane  a^éritlve  ^our  ceux  cjiiï  ont  le  dévoyement» 

.  Prenez  racine  de  grande  Chelidoine  ,  de  Gharbon 
Roland,  de  Bardane,  &  d’EnuIa  Campana  ,  de  cha¬ 
cune  deux  gros  ;  corne  de  cerf  calcinée ,  ou  os  de 
bœufcalcinés ,  un  gros,  le  tout  coupé  menu  :  faites-le 
bouillir  dans  un  pot  de  terre ,  avec  quatre  gobelets 
d’eau  ,  enfuite  on  le  palfera,  &  on  y  fera  fondre  un 
demi  -  gros  de  Nitre  purifié ,  &  on  le  partagera  en 
quatre  prifes. 

Opatpoîtr  Us  malades  qui  ont  le  dévoyement* 

Prenez  Diaphoretique  minéral ,  craye  de  Brian¬ 
çon  ,  corne  de  cerfcalcinéey  ou  os  de  bœuf  calcinés  > 
de  chacun  deux  gros  ;  Gachou  deux-  fcrupules ,  Nitre 
purifié  un  gros;  le  tout  bien  broyé  enfemblcj^ôc 
incorporé  avec  une  fuffifante  quantité  dé  fyrop  d’'Abfin- 
the  ,  pour  en  faire  un  Opiat  de  confiftence  molle,  que 
l’on  partagera  en  dix  prifes. 


Fur^aty^pour  les  malades  qui  ont  le  dévoyement* 

Prenez  vingt  grains  de  Rhubarbe,  dix  grains  de' 
Jaiapjdix  grains  de  Nitre  purifié;  le  tout  en  poudre 
fine ,  incorporé  avec  une  fuffifante  quantité  de  fyrop 
dAbfinthe,  pour  en  faire  un  bol  purgatif. 


METHODE 


SUIVANT  LAQUELLE  LES 

personnes  chantables  doivent  traiter  les  Pau~ 

vres  de  la  Campagne  attaqués  des  Pâles  Cou¬ 
leurs, 

. 

i 

La  maladie  qu’oîi  nomme  vulgairement  les  pâles- 
couleurs ,  eü  fi  commune  dans  les  Campagnes ,  el- 
I  le  fe  guérit  fi  facilement ,  quand  elle  eft  traitée  avec 
j  méthode  dans  le  commencement,  que  fai  cru  devoir/ 
i  indiquer  aux  perfonnes  charitables  la  maniéré  dont  elles 
j  <loivent  traiter  les  jeunes  filles  ou  femrpes  attaquées 
I  de  cette  maladie. 

i  Elle  efi:  annoncée  ordinairement  par  la  pâleur  du 
;  teint  &  des  levres ,  par  des  laflîtudes  dans  les  bras  ôc 
I  dans  les  jambes,  qui  rendent  ces  perfonnes  fort  parefi 
I  reufes,  de  maniéré  qu’on  a  de  la  peine  à  les  engager  à 
I  fe  donner  du  mouvement;  enfuite  elles  ne  peuvent 
plus  marcher  un  peti  vite ,  ni  monter ,  qu’elles  ne  foient 
fort  effouflées ,  6c  que  le  battement  de  leur  cœur  ne 
Toit  très-violent.  Elles  fe  plaignent  de  maux  de  tête  , 
de  dégoût ,  &  elles  ne  défirent  que  des  alimens  Talés , 

I  &  vinaigrés.  &c.  Elles  cherchent  avidemment  les  fruits 
verds,  ou  autres  alimens  aigres.!  Plufieurs  même  ont 
I  encore  des  goûts  plus  dépravés ,  &  mangent  du  plâ- 
[  îre  ,  du  charbon ,  &c. 

^  Ces  fymptomes  font  ordinairement  accompagnés 
d’une  fupprefiion  ou  d'une  grande  diminution  des  ré¬ 
gies  ,  ou  de  leur  retardement.  Il  arrive  cependant  quel- 
I  quefois  qu’il  n’y  a  nul  dérangement  dans  les  réglés , 

I  ni  pour  le  tems;  ni  pour  la  quantité^ 


Yéo 

Cette  maladie  dépend  de  l’epaiffiflèment  des  li¬ 
gueurs  lymphatiques ,  &  principalement  de  celles  qUi 
doivent  feféparer  par  les  glandes  de  la  matrice. 

L’ufage  des  fruits  verds  &  acides ,  ou  des  alimens 
difficiles  à  dig  erer ,  un  air  froid  6c-  greffier  j  le  chagrin  , 
6c  quelquefois  une  vie  trop  fédenraire,  font  les  caufes 
les  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

Lorfqu’on  obfervera  qu’une  perfonne  eft  attaquée 
des  accidens  marqués  ci-deflus,  ou  de  quelques-uns 
d’entre  eux  ,  pour  lors  on  commencera  à  lui  faire 
boire  le  matin  à  jeun ,  trois  ou  quatre  gobelets  de 
ptifane  chaude,  faite  avec  le  chiendent,  &  avec  la 
racine ,  ou  les  feuilles 'de  chicorée  fauvage  :  on  lui  en 
fera  boire  encore  autant  Taprès  midi  ,  quatre  ou 
cinq  heures  après  fon  diner ,  on  la  mettra  pendant 
deux  ou  trois  jours  aux  bouillons  6c  aux  potages 
pour  toute  nourriture.  On  lui  donnera  tous  les  jours  un 
lavement  fait  comme  il  efl  marqué  à  la  fin  de  ce 
Mémoire. 

Si  les  réglés  font  fupprimées ,  ou  fort  diminuées , 
fans  marques  de  groffiefle,  ou  fi  la  malade  a  des  maux  dè 
tête  violens,on  lui  fera  une  faignée  du  pied  dès  le  premier 
jour  de  la  diette ,  6c  deux  jours  après  on  la  fera  vomir, 
comme  il  fera  dit. 

Cependant  fi  la  malade  efl  foibfe,  files  maux  de 
tête  ne  font  pas  violens ,  6c  que  la  fuppreffion  ou  la 
diminution  des  réglés  ne  foit  pas  confidérable ,  ni 
ancienne,  pour  lors  on  pourra  éviter  la  faignée;  on 
fe  contentera  de  faire  faire  diette  à  la  malade ,  de  la 
détremper  pendant  deux  jours ,  &  de  lui  donner  des 
lavemens ,  comme  nous  l’avons  dit. 

On  1  ui  fera  prendre  letroifiéme  jour  le  matin  à  jeun 
une  prife  de  la  poudre  vomitive  proportionnée  à  fon 
•âge ,  à  fes  forces ,  &c.  félon  qu’il  eft  marqué  dans  le 
Mémoire  de  fon  ufage;  on  lui  permettra  le  lendemain 
un  peu  plus  de  nourriture  à  dîner.  Deux  ou  trois  jours 
après  on  la  purgera  avec  une  dofe  de  poudre  fébrifuge 

purgative 


\ 
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piirgatîve ,  ou  de  Pilules  univerfelles  pufgatîvës  ,  pto^ 
porrionnée  à  fon  âge  j  à  fes  forces  5  &  à  Ton  ternDe- 
rament,  comme  il  eiï  marqué  dans  le  Mémoire  "dé 
l' ufage  de  ces  femedes. 

Le  lendemain  de  cette  purgation ,  la  malade  pren¬ 
dra  le  matin  à  jeun  ,  ^  quatre  ou  cinq  heures  après  fon 
dîner ,  une  priie  de  i’Opiat  fuivant  dans  du  pain  à  chan¬ 
ter  ,  ou  au  bout  d’un  coûteau ,  ou  dans  un  peu  de  moelle 
de  pomme  cuite  3  elle  boira  par  -  deffüs  une  grande 
taffée  d’eau  un  peu  chaude  ,  ou  d’une  infufion  de  feuil¬ 
les  de  Scolopendre  ,  ou  de  feuilles  d’Ablinthe  fait^ 
comme  du  Thé. 

Elle  dînera  avec  les  alimens  les  plus  fimples  qu’ellê 
pourra  avoir ,  &  û  cela  fe  peut,  avec  du  potage  Ôc  de 
la  viande  ,  ôc  elle  foupera  legerement  ;  elle  aura  foin 
de  fe  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens ,  s’il  ne  l’eft 
pas  naturellement  ;  elle  ufera  pour  toute  boiffon  ^ 
même  à  fes  repas  ,  de  l’eau  de  rouille  décrite  ci-après  | 
elle  pourra  cependant  y  mêler  un  peu  de  vin  à  dîner* 
Elle  continuera  pendant  fix  fèmaines  >  ou  deux  mois^ 
fuppofé  qu’elle  ne  foit  pas  guérie  plutôt*  On  la  pur¬ 
gera  tous  les  douzièmes  jours  avec  une  dofe  de  poudre 
fébrifuge  purgative,  ou  une  dofe  de  Pilules  univerfelles^ 
proportionnée  à  fon  âge  j  à  fon  tempérament  j  ôcc. 

Il  faut  défendre  à  ces  malades  de  manger  du  fruit  * 
'du laitage,  du  vinaigre,  &  même  des  legumes,  fi 
éIIcs  font  en  état  d’avoir  de  meilleures  nourritures* 

'  -  Opiati 

Prenez  limaille  de  fer  bien  fine  une  demie-once,’ 
gérofle  en  poudre  un  demi-gros  ^  poudre  fébrifuge 
purgative  deux  ferupuies ,  ou  à  fa  place  quatre  Pilu- 
ies  univerfelles  purgatives  :  le  tout  en  poudre  fine  ^ 
incorporé  avec  une  fuffifante  quantité  de  miel ,  pouj^ 
en.  faire  un  Opiat ,  que  l’on  partagera  en  feize  priies. 

La  malade  ne  prendra  point  d’Opiat  les  jours  qu’on 
iid  donnera‘raédecine.  " 


L 


Eau  de  Rouille. 


Prenez  une  livre  de  grofle  limaille  de  fer,  ou  unè 
livre  de  petits  doux  ;  lavez-les,  &  les  expolëz  à  Fair , 
pendant  la  nuit ,  fur  une  pierre  pour  les  faire  rouiller  t 
mettez-les  enfuite  dans  un  pot  de  terre ,  verfez  delTus 
trois  ou  quatre  pintes  d’eau  chaude  ;  laifTez  le  tout 
ïnfufer  à  froid ,  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ou  qua¬ 
rante-huit  heures  ;  pour  lors  on  en  verfera  feau  claire , 
&  on  commencera  à  en  boire.  On  retirera  la  limaille  ou 
les  doux  du  pot,  qu  on  fera  rouiller  de  la  même  manié¬ 
ré  5  pour  faire  de  nouvelle  eau  de  la  même  façon  ;  car 
les  mêmes  doux  &  la  même  limaille  pourront  fervir 
tant  qu’ils  fe  rouilleront  bien. 

Quand  on  veut  rendre  cette  boiffon  plus  efficace  > 
on  fait  fondre  dans  quatre  pintes  de  cette  eau  un  fcru- 
pule  de  fèl  d’Abfinthe ,  ou  un  gros  de  fel  admirable 
de  Glauber ,  que  l’on  met  dans  la  cruche  en  même  temg 
que  les  doux ,  ou  la  limaille. 

Gette  eau  fuffit  fouvent  pour  guérir  une  perfonne 
délicate  qui  commence  à  être  attaquée  des  pâles  cou¬ 
leurs  ;  elle  prévient  cette  maladie ,  &  empêche  qu’on 
Tij  retombe  :  mais  lorfqu’on  ne  met  point  en  ufage  d’au¬ 
tres  remedes  que  cette  eau ,  il  faut  y  ajouter ,  fî  l’on 
peut ,  le  lel  d’Ablînthe  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  & 
la  faire  continuer  plufieurs  mois  de  fuite,  en  purgeant 
de  tems  en  tems  les  malades.  Cette  même  eau  efl 
excellente  dans  toutes  les  obftruélions  du  foye ,  de  la 
ratte,  &  des  glandes  du  bas-ventre.  Dans  ces  cas  il 
vaut  mieux  faire  fondre  dans  cette  eau  du  fel  admira¬ 
ble  de  Glauber  *  que  du  fel  d’Abfinthe. 

Lavemens^ 

Les  lavemens  qu’on  donnera  aux  malades  dont  les 
tegles  ne  font  point  arrêtées  ,  ou  peu  diminuées^. 


-  . 

feront  faits  avec  un  quarteron  de  miel  bouilli  dans  unÉ 
chopinedeau,  (  mefiire  de  Paris)ouavectroisouqua- 
tre  cuillerées  d’hui  e  mélée  dans  pareille  quantité 
d  eau  .  mais  iorfqu  il  y  aura  fuppreflîon  des  réglés  , 
on  fe  fervira  des  lavemens  fuivans ,  autant  qu’on  k 
pourra  ,  parce  qu’ils  font  plus  efficaces. 

Prenez  des  feuilles  d’Armoife,  de  Matricaire.  & 
n  Ablinthe ,  de  chacune  une  petite  poignée.  Faites-les 
bouillir  un  moment  dans  un  pot  de  terre ,  avec  une 

11,“  uXot"“" 

r.nt?“  -f  lavement,  trois  ou  quatre 

cuillerees  d  huile  ordinaire  ;  &  on  y  pourra  mêler  de 

deux  ou  trois  jours  l’un ,  trois  onces  de  miel  commun . 
.pu  d.6  concombre 
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